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ACTE I. 

PROLOGUE. 

. Un laloo dm Ljxare. 

ftdon dit Mollira : portât litinln ; (rallre praticable au fond, quatre 
plans. — Au troisième plan à gauche du public, uoa toilette. — Au 
premier plan à gauche, une cameuia. — Au premier plan à droit», une 
autre causeuse. — Au de jssènse plan à droite, un meuble dressoir. Porte 
au deiuièwc plan » gaacbe, conduisant dans l'intérieur Je la maison. — 
Perte au deutikme plan k droite, cooduisaat en dehors. 


! 




Totrttm. 

Dans la maison ot avec l'argent de monsieur Lazarrc , son 
père... 

CHENU. 

Qui est si... économe I 

TOINETTE. 

Si le repas est mesquin, manuelle sera furieuse, elle me ren 
▼erra. 

CHENU. 

Et s'il est trop coûteux, monsieur nous mettra h la porlo tous 
les deux. 

t oiHin» . 

Donnez dooc un beau souper sans rien dépenser ! 


SCENE X. 


CHENU, TOINETTE. 

TOIH SITE. 

Ah! mon pauTre Chenu, je suis bien embarrassée! 

en ETC. 

Et moi donc, Seigneur, manuelle Toinctlel 

TOINtCTTE. 

Célébrer la féto de mademoiselle Camille... 


Qui est si (1ère... 


CHENU. 


CHENU. 

Il n’y a que vous pour trouver ce moyen-lh, mamzelle Toi- 
Dette!... Vous savez tant de choses, manuelle Toinelle I 


I Ah ! tant de choses!... ça vous fait cet eiïei-lh, h vous qui no 
| savez rien du tout... 

CHENU. 

Eh boni Toinelle, apprenez- moi tout ce que von? savez , et 
1 Je vous jure h genoux... A Toiuotie!... (/I «r met à tes §e- 

MIJUX.) 
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i.es sept pêchés capitaux. 


SCC77S IX. 


Lbs Mîmes, CHRISTOPHE, entrant par la droilê, 

camsiopni. 

Bravo! no vous dérangez pas! 

TolNETTB. 

Oh! monsieur Christophe!... 

eu tire. 

Me (ailes pas attention, monsieur, jo prenais une leçon... 
toi nette, <*r« in/mMon. 

Oui , Chenu me priait do lui enseigner un secret... de 
cuisine... 

CBMSTOm. 

!>e cuisine !... un aemt do cuisine !... lu es do ccs secrotfrll. 
Toinette... lu me le» dévoileras. 

TOINETTE, Ô«*. 

J'étais sûre que ça lui monterait U tôle... 

c**jn , bat* 

Oh ! oui, c'est un gro* sur «a bouche, celui-là... 

cnnisTornt, allant s’armrir à fauche . 

Ah ça, vous savez que madame de BraoUw, ma sœur fi mol, 
nous soupons ici; noos n’avons pas pu refuser cela à la belle Ca- 
mille, et je viens, en passant, prendre mes information». 

toinettb. 

Ah! bahl... vous Ôtes du dlnor!.. 

«arw. 

Vous, monsieur Christophe, tous qu’êtes si... 

CSaiSTOPH*. 

Si quoi? 

CBENU. 

Bédane !... 

outiSTorut. 

Enfin!... répoflls.^ 

TOIVETT». 

Ma foi, monsieur, vous avez la réf>ul|ti«n d’être no peu... 
gourmand... 

caninorat. 

Un peu!... vous me calomniez, Toineito, jo lo suis beau- 
coup... 

CS El». 

Ah ! c’est vrai*.. 

qimrow i. 

Et je m’en fais honneur 1 l’nin île res imbéeîlo< qui t,o man- 

gent que pour ne pas mourir... moi, jo ne vis que pour bien 
manger. 

CB EM’. 

Vous ne connaisses que ce bonhour-là, voua, monsieur Chris- 
tophe... 

CHRISTOPHE. 

Si fait, j'en connais un autro. to bonheur de bien boire! 

TomitmL 

C'est juste. 

cmusTorat. 

11 y a oncore le bonheur d’une douce digestion, le bonheur de 
sentir arriver un heureux appétit qu’ou éveille, qu'on ex< itc avec 
art pour avoir enfin la volupté d te satisfaire. J ai de h fortune. 
Mon oncle, monsieur de Grandpré , le corsaire, l'associé do 
Voire maître, me laissera peut être un million; j’aurai bien du 
plaisir b manger tout cela !... Mais causons du souper ; qu'esl-co 
quo vous avez comme entrées ici? 

OIM. 

Comme entrées? 


Comme entrées? 

chenu. 

Mais dame... trois portes battantes, la porte coçhère, la 
porte... 

CHRISTOPHE. 

Imbécile! [Il te tht. et patte au milieu.) Comme entrées, 
comme relevés, comme hors-d'œuvre. 

CIIENU. 

Ah! bon , des hors-d’œuvre... oui... oui... je sais ; un las de 
petites machines... 

TOINETTE. 

Ah! ben, monsieur Lazare ne veut pas de toute* ccs • hoses- 
Ih !... 


Enfin, de quoi se compose b* premier service? qu’est-ce que 
vous avez pour le second ? quels sont les vins d'entre im’is, les 
vin* fins, les vins de dessert... (ifointf/e et Chenu se remaniait 
la bouche béante.) Eh bien? 

toinette, arec embarras. 

Eh bien !... 

CHENU, idem. 

Eh bien !... 

toinette. 

Eh bien ! il n’y a rien de tout ça. 

CBMSTomh 

Comment, rien do tout ça!... c’est donc on guet-apens quo 
cette invitation... Mais j’ai promis de venir, moi.. .j’y suis forcé. 
Oh! un nern’y ra*lrajM>ra plus... C’est donc Harpagon ressuscité 
que votre maître ? 

CHENU. 

Comment dites- vous ça?... 

CNRtSTOrOt, ri lui-mfmt. 

Ah 1 monsieur Lericho, vous invite* les gwtt, BL., (Il re- 
monte.) 

CHENU. 

Chut! 


Quoi dcmc? 

ttnsr, arec effroi* 

Vous avez dit monsieur Lericho? 

CHim-rorDt. 

rh bien !... n’esvce pas son nom? 

CIIKNU. 

Oui ; mai* il se Test supprimé par économie. Quand on rap- 
pelait monsieur Lerit'he, ça lui donnait des crispation*, de* rages 
de i-' ifü; il veut qu’on ne lut donne que son peut nom de 
Lazare. 

CRRt»TOf«g. 

Fh ! qu’il s’appelle comme U voudra, taris qu'il traite comme 
il convient, le vieux ladre* 

CHENU. 

Oh Ml vous traitera omnme il lui conviendra, b sa manière; 
vous n’aurez pas d’indigestion en sortant do chez nous. 

CHairrofHR. 

Mais c’est affreux !... Ah ! une idée. Je cours cher, mes fournis- 
seurs, et j envoie M tout ce qu'il fiut pour souper à peu près... 
A propos, croyez-vous que lu bouhuinuie s’eu formalise? 

CHENU. 

Lui!... se formaliser do ça !... 

ToiNcmt, 

Tenet, le voilà... assurex-voua-en vous-môrae !... {Toinette et 
Chenu remontent. ) 

SCS .‘JE XXX. 

Les Mêmes, LA7. Alt!', arrivant de gauche. 
ctmi'TornE, à part à Varant-teène. 

Diable t c'est délbat, se payer b souper i liez un homme qui 
Vous a invité!... Oli ! n’impurte, j’ainio mieux risquer une bour- 
rasque qu’un mauvais re 4 as ! 

umt, entrant. 

Christophe !... par quel hasard ? 

Clint-TOfHB. 

Comment, par quel hasard?... mais jo viens pour lo souper... 

LAZARE. • 

Pour le souper... b trois heunst... Ah çv, cst*cc quo vous 
Croyez qu'on va manger pendant sept heures f 

christ or RB. 

Non, non!... je n’aime pas les repas trop longs... Quand on 
reste plus de trois heures à lablo... 

LAXVRB. 

Trois heures! mais en trois heures on engloutirait une for- 
tuno entière ! 

cnaisropoE. 

Voyons, que nous donnez-vous?... 

LAZARE. 

Pt u do choses, très-pou de diooi... jo ne fais pas è mes amir 
l’injure de les réunir pour manger... jo les rassuoiblo pour lus 
voir... et pour qu’ils me voient! 

TOINEITE, bas. 

Quel joli spectacle ! 

CHRISTOPHE. 

Voulez-vous me laisser ordonner lo festin? 


Digitized by Google 


LUS SEPT PECHES CAPITAUX. 


.... MXARB. LAZARE. 

Vous, miséricorde! Gourmet, gourmet... 

ciirctomb. Christophe. 

Ah I je m y entends, allez. ! Prenez garde... j'ai dit de vous... économel 

Tr °P- ‘“"“““P *™P •• Allons, soit ! Vous «les gourmeu. 

cnnisrorue. _ 

j ai dCvûuvert Lier une façon d accommoder les olives... Hb bien ! l’économe régalera le... gourmet, et le gourmet ira 

Lazare. faire, à ses frais, les emplettes do l’ecoaome... fil ce dit? 

Les olives... cst-ce qu'on mango des olives... ça ne nourrit pas lazare. 

les olives... Ma foi! c est la fête de ma fille, je n’ai rien b tous refuser I 


Oh ! quo si, les miennes du moins... Ecoulez plutôt... 
chérit, ou fond 

Ça doit être gentil... 


Est- il généreux !... 

cnarsTOpH*. 

Braro! Je cours Faire mw commandes... À tantôt !... 


Vous prenez uno petite olive... 

LAZARE. 

Bon... 

CHRISTOPHE. 

Vous mettez votre olive dans un ortolan..» 

LAZARE. 

Dans un ortolan t... 

CHRtsTornt. 

Vous mettez l’ortolan dans une c.iille^ 

Lazare, étonné. 

Dans une caille 1... 

cnnisTopitB. 

Vous mettez la caille dans le ventre d’un poulet.. 

I AZIRE. 

Encore... 

CHRISTOPHE, 


Ln pontet dans une dmde «in M ms, la dinde dans un chevreau, Ah I voilà ma Alla 1 


A tantôt !... Ahl souvenez-vous que nous sommes nombreux., 
très-nombreux. 

CHRISTOPHE. 

C’est convenu, (il sort par la droite.) 


Lbs Mêmes, mot ns CHRISTOPHE, puis CAMILLE. 

LAZARE. 

Quel goulTre que cet homme!... Ah ça, vous autres, songe* 
B econoiuigi r tout oe qu’il enverra. VoUrn pas sans cins*r .un 
duh nés, cest do nituviii goili,,, ne remplissez jamais loi 
verres, cela force à boire, (/i rmirrilr) 

TOIMETtE, bas. 

Il les a donc invités h venir regarder le souper* 

LAXABB. 


le chevreau dans un mouton, et lo mouton dans un boeuf... 


cnRvmpHB. 

y ou? faite» rôtir le tout devant un grand feu, do telle sorte que 
le ju< du bœuf imprégnn bien lo mouton, que celui dn mou ion 
pénétré dans le chevreau et ainsi de suite, jusqu'à ce que unis 


Camille, entrant par la gauche. 

Bonjour, mon père. 

UBABB. 

Ma fille I ma chère fille 1... c'cst dune aujourd’hui la fctel... 
Camille, riant. 

Ah ! vous vous en souvenez, mon père 1 

LAZARE. 


ces jus réunis so concentrent autour de l'olive qui t’enfle, se di- . 0ui * 0,n » et i e rhprf,he depuis ce matin, dans ma lêto, ce que 
iate, et devient exquise. je pourrais bien te... souhaiter. 

LAZARE. CAMILLE. 

« *"*■. « '» »«• «• le bœer... o. lou, C .«i- ^ ’°“ 5 

Miwronm . ■->«•*. à dtmi-mb r. 

Dessèche?... cj d« r.ut m-n. eVu ('dire Mule Que l'.n mui«. , , for, ' ,De - »? ; P»rlo donc jnmsis do en chose?-)» M 

1 les domestique?,.. 11? n'nuraiont qui y croire, (-An do»it»#- 

. toi mette. fîtes.) Allez tout préparer. 

Mais, ntonrieiir, pour faire un plat de ce raets-là, il fauU». chero. 

Christophe. Tout! quoi, monsieur? 

Eh bien I .. il faut une cinquantaine d’olives laxarb. 

Tout ce qu’on va apporter. 

CHPRÜ. CAMILLE. 

Une cinquantaine d’ortolans. .. Motte des candélabres , des bougies partout... 

TDI^filTB? LAZARE. 

Une cinquantaiao do poiileu... n ” d , M bougie# r pourquoi faire» Le loi. d'on 

CHRI torh*. soiifH'r don eue dans le couper ; et , do ce côte-là, je io tepond* 

Oui... et ainsi de mite jusqu»... V“ '* *"* /««rie» «P«*né. 

* * Camille, aux dnmentquft. 

. . Lazare. , . . Allez, allez 1 mrm pèro et moi. nous ut» vouloo» avoir h rougir 

Jusque la cinquantaine de bœuf»!... Mais cest me mlamicî » devant personne. (Toinette et Chenu sortent.) 


Christophe. 

Je vous jure qae c’est excellent... 

LAZARE. 

Vous no mangerez pas de co p'at là chez moi, monsieur. M 
Christophe. 

Oh ! pour oe voir on n 'aurait pas to temps de lo préparer... 

Lazare. 

le temps!... Vous croyez quo co n’est quo lo temps qui man- 
querait... 

Christophe. tans Ticouler. 

Si vous voulez me charger du menu... 

LAZARE. 

Vous! mais je serais un homme ruiné!... 

en METOPE E. 


ULtIB. 

Qu’cst-ce que tu tiens là ? 

Camille, montrant un écrin. 

Les diamants de nia m i*\ 

Lazare. 

Est-cc quo tu vas les mettre? 

CAMILLE. 

Sans douto. 

LAZARE. 

Tu les mets bien souvent... ça doit s’user... à la longue, 
eu eiau, annonçant. 

Monsieur Fauvel ! 

8CÈKZ V. 

Les Mêmes, FAUVEL, arrivent de droite. 

LAZARE. 


rhi tout... si je (ai? des Mu s, uni pis pour moi... Troor, par- te mallm-elerc do mon uouiire.'.. Voo. «les artird de P»ri? 
lotis franchement, roui «te? écoDume «t je luis gourmet... ’ hier .. Eh bien, arcr-vous ru voire saur? 
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LEb SEPT PÊCHÉS CAPITAL. 


Camille, qu» es laite poser son écrtn tur la toilelle. 

Vous étiez parti assez inquiet de sa santé... 

FAI VRL. 

Oui, mademoiselle, et jo reviens plus inquiet encore... J'ai ! 
trouvé Pauline bien pâle... bien abattue... et s'obstinant h taire j 
la souffrance- ou la douleur qui la lue... mais je ne voudrais pas, 
mademoiselle, attrister votre fête. Laissez-mo» m'acquitter de la 
mission que m’n donnée monsieur de Grandpre, votre parrain, 
et pormettez-moi de vous offrir en son nom... (Il lui nmd un 
•crin.) 

CAMILLE. 

Des bijoux... encore... 

LAZ.Ihl. 

Voyons... {Il les regarde.) Do beaux bijoux, ma foi I..# 

CAMILLE. 

N’est-ce pas, mon père ? 

LAZARB. 

Bien ciselés, bien pesants surtout... Grandpré s'y connaît... 

FAOVRL. 

B m’a aussi chargé d'une commission pour vous, monsieur. 

LAZARB. 

Pour moi?... il m'envoie quoique chose? 

FA G VIL. 

Oui, le compte de partage do vos affaires communes, s'élevant 
h la somme... 

lazarb, rïtrmmf, ri l'attirant à gaurhe. 

Cesi bon, venez, venez par ici, tandis que ma fille admire ces 
brimborions... et surtout ne parlez pas si haut des comptes en 
question... 

FAIIVBL, bas. 

S'élevant il la somme de cinq cent cinquante-cinq mille livres, 
(Camille te lève et va à la toilette pour essayer Us bijoux.) 

LAZARB. 


Chutdoncl... (Se tournant r ers sa fille.) Cinq millo livres... 
oui... c'est le plus clair do mou bien... Ah ça , pourquoi ce par- 
tage? 

FAOVBL. 

Monsieur de Grandpré renom © b faire la course; il entre dans 
la marine militaire, dans laquelle le ministre lui a fait offrir le ! 
grade de capitaine de vaisseau. 

LAZARB. 

Capitaine! Et c'est pour cela qu'il renonce b des affaires si i 
brillantes jusqu'à c© jour ! 

FAOVBL. 

Monsieur de Grandpré n'cst-il pas assez riche?... et vous- [ 
même, monsieur Lazare, votre fortune n'est-elle pas plus que ; 
suffisante? Pourquoi vous tourmenter sans cesse? pourquoi no ' 
pas jouir enfin de ce que vous possédé! ? 

lazarb, bas. 

Pourquoi?... est-ce que je n’en jouis pas, mon ami ! Si je 
le dépensais , comme tant d'autres, je n’en jouirais plus le len- ' 
demain... 

FAtTVBL. 

Mais vous êtes si riche!... 

LAZARB. 

Chut donc !... Tenez, Fauvel. je n’ai pas de secrols pour vous! 
d’abord, parce que vous Coites tonies mes affaires... 

FAOVBL. 

Et qu’il vous serait difficile de rien me cacher... 

LAZARE. 

Oui... et ensuite parce que je vous sais d’une probité... exem- , 
plaire!... 

FAOVBL. 

Eh bien ?... 


LAZARB. 

Eh bien, vous avez, de moi, l’opinion de tant d'autres ; vous 
me regardez comme un avare... ’Jn avare, moi!... parce qu> 
j'ai choisi, de toutes les passions, .elle qui offre le moins de J» 
copiions et de douleurs... Cette toitune... dont je ne sais pa 
jouir, dites-vous... celle fortune fait le bonher* de ma vie... 
aussi je l'aime... tenez... b l'égal de ma fille. 

FAOVBL. 

Oht 


LAZARB. 

Et j’ai mes raisons pour cela, Fauvel... Si ma fille est grande- J 
el forte, je n’y suis que pour peu de chose ; si elle est belle, jo ( 
n*y suis... pour rien du tout... ma fortune, nu contraire, je l’ai . 
agrandie, je l’ai embellie moi-même t... Ma fille séduirait Dieu j 
le cœur do quelques jeunes muguets; ma fortune séduirait tous 
les hommes, les jeunes et les vieux !... Ma fille , un jour, finira j 


par de>T<»urc rn vieillissant ; ma fortune s'augmentera avec les 
années... Tenez, regardez-la, ma fille, elle se pare en ce mo- 
ment. et elle se paru... avec do l’or ; l'or est beau sans parure, 
de lui-même... et c'est lui qui paru les autres!... Quand ma fille 
chante b son clavecin, elle trouve parfois de doux acceuls... mais 
si vous entendiez la voix de mon or !. . comme il chante mélo- 
dieusement lorsqu'il roule, lorsqu'il tombe par piles d'une main 
dans une autre!... de la mienne... dans la mienne, bien en- 
tendu!.,. Tenez, mon cher Fauve!, ceux qui disent que jo suis un 
avare sont des fous!... Non, non! je ne suis pas un avare, jo 
suis un philosophe! 

Camille, qui «Vit approchée de la fenêtre, aptes avoir mis S£l 

bijoux. 

Mon père, voilà presque tous nus invités 

LAZARB. 

Déjà I... 

SCENE VI. 

Les Mêmes, GEORGES. CHRISTOPHE, SOPHIE. 

LAZARB. 

Bonjour, bonjour, mes amis. {.•/ .Sophie.) Ma chère Sophie , 
embrassez donc Cimitle. 

cRoncrs, à Lazare. 

Bonjour, maître Lazare. . (A Camiiic.) Mademoiselle , savez- 
vous que j'ai failli jeter votre domestique par-dessus la terrasse? 

lazarb. 

Comment? 

CAMILLS. 

Pourquoi donc? 

GEORGES. 

Ce drêle refusait de nous laisser entrer sans qu'il nous eût 
annnoncé, comme si nous étions de grands soigneurs !... 

LiZABB. 

C'est un désir de ma fille... et comme ça ne coûte rien... 
so:-hir. avec ironie. 

Quand on a un domestique mâle... fl faut bien s'en faire 
honneur... 

CHRISTOPHE. 

Bahl j'aime mieux une bonne cuisinière. 

G&oncss. 

Moi , qui ne savais pas la consigne de mademoiselle Camille, 
je m'obstinais b entrer, etcommo... Chenu s'y opposait, tou- 
jours... je ne suis pas très-patient, vous le savez... 

CAMILLS. 

Vous êtes même très-colère. 

GEORGES, bas. 

Je ne le serais plus si vous me l'ordonniez... 

camillb. arec hauteur. 

Moi... et b quoi ütroT... (A/ouwment de Georges.) 

LAZARE. 

Enfin... 

georc&s, de mauraise humeur. 

Enfin , j*ai fait roulrr monsieur voire domestique au bas de 
l’escalier... et si ça vous déplaît... j’ou suis bien fâché. (CamiiU 
fait ut» tnouif ment de dédain ci se tourne vers Sophie.) 

BONUS. 

Eh! mois voilb de nouveaux bijoux! quel éclat! qudlo ri- 
chesse!... 

CAMILLE. 

(Test mon parrain qui me les a envoyés pour ma fôto... 

SOPHIE. 

Monsieur de Grand pré... mon oncle a pour sa filleule des 
gracieusetés qu'il n'a pas pour sa propre nièce. 

FACVEL. 

Ne possédez-vous pas des parures bien autrement brillantes? 
Votre mari, M. d« Brcullts, en vous laissant veuve à vingt-trois 
ans, ne vous a-t-il pas aussi laissée riche et maîtresse de vous- 
même? 

CHRISTOPHE. 

Oh ! ma sœur a toujours éi • jalouse — envieuse — disons le 
mot - enfin l'autre jour , croirai- vous qu'elle m'enviait mon 
estomac? 

ceorces, A Lazare. 

Ah ça, et votre fils... le petit Louis? 

CAMILLE. 

Mon frère devait entrer en vacance» pour le jour de ma fête ; 
mais il est si paicsseux que les professeurs se sont opposés b s* 
sortie... 
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LES SEW PÉCHÉS CAPITAUX. 


e 


TACVEL. 

Je m’étais chargé de le prendre en passant c’est impos- 

sible, ra'a-t-ou dit; celui qui no fait rien n’a pas droit au 
repos... 

LAZARE. 

Qui no fait rien, qui ne fait rien ! ça ne l'empêche pas de m’u- 
ser bien des rames de papier !... 

ctonoflt. 

Il nous manque encore Lucien, votre cousin, madame? 

SOPHIE. 

Lui... oh! il est impossiblo qu'il vienne... Lucien est en 
prison! 

LAZARE. 

Pour dettes?... 

CHRISTOPHE. 

Du tout; il a été enfermé sur U plainte, non d’un créancier-— 
mais d'un mari... c’est lo péché fait homme que ce garçon- là... 

Sophie. 

Depuis quinze jours il est à la Bastille... 

TOC*. 

A la Bastille 1... 

CHRISTOPHE. 

Nous ne le verrons pas de sitêt l 


SCÈNE VIL 


Las Mêmes. — LUCIEN, arrivant de droite. 

LUCIEN, entrant. 

Cest ce qui vous troippo, mon excellent cousin ! 

TOUS. 

Lucien ! 


LUCIEN. 

Lui-müme, mesdames, qui vous apporte ses respectueux 
hommages 1 


LAZARE. 

Comment êles-Tous sorti do la Distille? 

LUCIEN. 

Absolument comme j’y suis entré... Jo vais vous expliquer 


CHRISTOPHE. 

Ce pauvre cousin I... quinze jours en prison !... comme il a dû 
être malheureux... 


LUCIEN. 

Moi!... allons donc!... 


aopniE. 

Comment peut-on exister à la Bastille !... 

GEORGES. 

Cest vrai... en prison... jo mourrais do rage!... 

Lazare. 

Est-ce qu'on y vit? 

CAMILLE. 

Est-ce qu’on y respire! 

CHRISTOPHE. 

Est-ce qu’on y mange? 

LUCIEN. 

Ah ça, vous croyez donc qu’on m’a jeté dans un cul de basse 
fosse, comme un vil criminel! Mois du tout, j’ai été enfermé 
avec tous les égards imaginables! Si monsieur le duc d’Orléans 
« demandé mon incarcération , s'il a cédé en cela aux instances 
du vieux baron do Sauvan , c’est moins pour me punir, tjue pat 
crainte de voir ma réputation surpasser la sienne ; S. A. a 
tremblé qu’il ne se trouvât en France un plus mauvais sujet 
qu’elle, ci si cet excellent prince a fait signer ma lettre de ca- 
chet, c’est qu’il redoutait la concurrence; oui, c’est un peu par 
dépit... par... enfin jalousie de métier, voilà tout. 


sauvai» 

Un métier!... ainsi donc, séduire les jeunes filles, troubler 
les ménages, déshonorer les maris, vous appelez cela un métier, 


LUCIEN. 


LA, là, monsieur le moraliste, est-ce que jo me suis créé mot- 
meme pour monter voire grande colore? est-ce ma faute à moi 
si la nature m’a fait naîire plus appréciateur que le vulgaire des 
belles formes ou des belles couleurs? esl-co ma faute à moi si 
mon cœur bat avec violence h l’aspect d’une jolie femme ? si mon 
sang boni avec force dés qu’une voix mélodieuse ravit mon 
oreille? si ma tête s’exalte, si ma raison so perd dès que ma main 
touche une main douce et blanche? est-ce ma faute enfin si mon 
âme vagabonde s’échappe malgré moi et s’envole vers l’âme qui 
l’attire? cl l’on m'appelle un séducteur ! moi ! moi que la beauté 
fascine, quelle subjugue... mais c'est une calomnie. Puisque ce 
sont les femmes qui nie séduisent, je ne suis donc pas un séduc- 


teur; non, messieurs, jo suis une pauvre victime. 

tous , riant. 

Uoo victime!... 

CEORGF.S. 

Ah ca, nous savons comment vous êtes entré h la Bastille ; 
mais comment en êtes-vous sorti ? 

LUCIEN. 

Je vous l’ai dit comme j’y étais entré... un mari m’avait poussé 
dedans, un mari m'a poussé dehors. 

LAURE. 

Encore un ! 

CHRISTOPHE. 

El celui-là c’est?... qui, voyons? 

LUCIEN. 

Qui, messieurs!... règle générale, les gouverneurs de la Bas- 
tille ne devraient jamais se marier. 

LAURE. 

Ab 1 bah! le... 

GEORGES. 

Le gouverneur... 

CHRISTOPHE. 

Il parait qu’il ne tenait pas sa femme sous clef... 

LUCIEN. 

Hélas ! c’est si intéressant, un pauvre prisonnier , qu'il but 
bien apporter quelque adoucissement à son malheur. Aussi ar- 
rive-t-il que, le soir , on obtient de M. le gouverneur qu’il fera 
sa partie avec lui, qu’il le retiendra à souper, et, comme après 
souper messieurs les gouverneurs s’endorment quelquefois, il n’y 
a pas grand mal. à l'aide de l’un de ces petits flacons récemment 
mporiés de Chine (si montre wn flacon), il n’y a pas grand mal, 
di*-j e * à prolonger un peu ce doux sommeil... Ma foi, c’est ce quo 
j’ai fait, et si bien que j'aurais pu m'emparer des terribles clefs, 
et m'envoler huit jours plus têt; mais j’avais affaire à une in- 
humaine, et comme j’avais en pure perte prodigue les serments 
elles soupirs... je restai, messieurs... Hein ! quel héroïsme... je 
restai jusqu’au jour où le mari devenu soupçonneux, mais de trop 
bonne compagnie pour se venger par des vbitoux, ïg hâta do 
solliciter ma grâce. Ce brave homme de mari prit à me faire sor- 
tir tout lo mal que son... confrère s’était donné pour me faire 
entrer. 

GEORGES. 

Et il a réussi... 

• LUCIEN. 

, Oui ; mais deux jours trop tard... pour lui , pour lui... Moi, 
je serais reste à la Bastille encore uno somaioe ou deux. 

CHRISTOPHE. 

Prends garde d’y retourner, cousin! 

LUCIEN. 

Impossible... Dans quelques jours je pars... Je veux entre- 
prendre un grand voyage sentimental. 

TOUS. 

Un voyage! 

LCClEJt. 

Je vais en Orient. 

TOCS. 

En Orient ! 

LUCIEN. 

Oui , je veux respirer l’air, les fleurs et les femmes do ce beau 
pays-là. 

CAMILLE. 

Sophie, viens donc voir mon écrin. [ElUt remontent au 
fond, vert la toilette.) 

LAZARE. 

Vous êtes fou , mon cher. 

Lucien, ramenant à ravant-scène. 

Pourquoi donc... ost-il si étrange de sentir lo besoin d’une 
autre nature? Vous-même, Lazare, ne vous ai-je pas, une fois 
rencontré dans lo lieu le plus désert, le plus sauvage du pays? 

LAZARE, troublé. 

Moi!... 

LUCIEN . 

Oui, vous, qui escaladiez, un malin,, les roches arides qui 
conduisent à Sainto-Gudule... 

LAZARE. 

Vous vous êtes trompé. 

LUCIEN. 

Allons donc, c’est si vrai, que jo me demandais si vous n’allie* 
i pas vous jeter dans lo torrent par desespoir d’amour. 

Lazare, avec font.. 

Je vous dis... je vous jure quo je n’y suis jamais aile-.. 
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lvokm, à part. 

CVst singulier! Qu’es Uce qu'il a donc maître Lazare!... Est-co 
qu’il cacherait là ses millions ? 

CHRISTOPHE. , 

Ces dames s’ennuieolî jo propose un» promenade en attendant 
le souper. Rien n’est bun comme une promenade pour ouvrir ; 
l’appétit. 

luire. 

Ouvrir l'appétit ♦ ouvrir î’appetit !... je ne vois pas l’utilité !.. . 

vauvel. 

Allons soit, partons! 

SOPHIE Ct CIIUILE. 

Partons!... 

sopoib. 

Votre bras, monsieur George. 

cannois. 

Veuillez m’excuser, madame, je reste. 

soran: , piquée. 

Ah ! (Tout te monde sort par la droite, Georges retient fil- 
mille. Sophie , le» observant.) C’est pour cela... ju ia’eu duuUis ! 
(Elle sort aussi.) 

fiCSNE vrn. 


GEORGES, CAMILLE. 

cahille. 

Vous désire* me parler, monsieur Georges? 

CEO USES. 

Je ne pense pas, inadetnoi? 1 11 , que vous en soyez surprise. 

C4 HILLS. 

Comment l 

•oos est. 

Vous devie* supposer qu’un jour ou l'autre je soliicitorais do 
vous un instant d'entretien... 

CAMILLE. 

El quel motif avais-je do supposer cela? 

ORoncss , s'emportant. 

Quel motif! vous le demandez! Tenez, Camille... 

Camille, avec hauteur. 

Monsieur George* !... 

r.ioaen , ttree foret. I 

Camille, malgré vos dédams pt ce top do hauteur, je veut vous 
parler et je vous pirb-rai : |<* roux vous dire que la vie, telle que 
vous m<* l’anyx faite, m'est intupportab o; quo i’atmo numit - 
mourir que d'exister ainsi ! que je vous aime comme un enfa nt , 
Comme uu fou 1... 


CAMILLE. 

Et que vous ne trouves , puni lue parler do c o bel amour, que 
des parole* d'emportement, de? mot* do reptocho ou de colère. 
(Eile s'assied à droite.) 

CEoncrs. 

Décoléré... (Se calmant sur «n regard de Camille.) ïïh bien ! 
non . non ; vous savez bien quo d'un mot, d’un regard, vous ave/ 
le pouvoir do me calmer. 

CAMILLE. 

Alors , diles-moi donc avec calma ce quo vous mo voulez , 
monsieur. 

G ioeces , arec force. 

Ce que je veux... mai 1 »... (Camille veut se lever, Georges la re- 
tient et continue avec douceur.) niai? c'est tin peu de pitié pour 
tout le mal que vous avez fait ! Quand je revint ici, il s six mois, 
je me rendais justice, et co n’est pas à vous, si flêre. si admirpe, 
qui* j'aurais usé offrir mon amour... Non: une autre f>-mme 
avait accueilli avec bonté l'hommage craintif mie j’avais misa 
scs pieds... Elle me laissait comprendre que je n'étais pasiudignc 
d’ôlre aimé... 


CAMILLE. 

Ohl oui , Sophie... Eh bien! monsieur, puisque celte jeune, 
riche cl charmante veuve vous encourageait &i généreusement, 
pourquoi lui avoir retiré votre mur? 

. GEORGES. 

Parce qu’il y avait pré* d’elle une autre femme mille fors pins 
belle , nulle fois plus adorable , qui m'aurait dédaigne si je lui 
•vais offert mon amour, mais dont l'orgueil s’est soulevé pnreo 
que je n’étais pas b ses genoux, ht aujourd’hui, qu’elle ma fait 
son esclave... aujourd’hui qu’elle est bien certaine de ton t/ium- 

{ ihe, die se plaît à me tomme; et torsqu’ette me voit enfin 
rémissant et désespéré» elle me dit avec dédain : Que mo voulez* 


vous donc, monsieur? 

Camille, se levant. 

Georges... écoutez bien ceci : Vous éles de tous les bommeq 
celui que j'estime le plus. 

CEoncxs. 

De l’estime , voilà tout !... 

CAMILLE. 

Georges... vous êtes celui que je préfère b ton», ct celui qito 
faimerais, oui. quo j’aimerais, je le sens, s’il y avait en vous plu* 
de celle noble ardeur qui elêv * les homme* ! Je vous aimerai*. 
George?, si je pouvais m’appuyer glurieuso sur votre bras ,si jo 
pouvais me dire: C'est mou mari, cl toutes les femmes me l’en- 
vient! Je vous aimerais, enfin, si j’étais fière do vous!... 

•tORCKS. 

Ob ! ce n’est pas do l'amour, c uat do l’orgueil , Camille... 

Camille , fui prenant la main. 

Non... non , Georges! ne me juger pas ainsi ; mon ctrur, pour 
être fier, n’esl cependant pas inst osible ! Je veux uu époux en- 
touré do respects ct d'honneurs ; mais je ne veux pa> d'autre 
époux que vous !... 

croates. 

Camille, avec do semblables parole», il n'est rien que tou# 
ne me fassiez accomplir ! 

CAMILLE. 

Eh bien! George», la guerre va, dil-on, recommencer : par- 
tez, revenez colonel , et jo suis votre femme t... 

CIO lie ES. 

Ma femme I 

CAMILLE. 

Oui, vous emporterez celte promisse, et le serment que je fais, 
si vous ne revenez pas, do neire jamais à aucun autre! 

o an no as. 

Merci ! jo partirai demain !... 

Camille, fui tendant h main et lui souriant. 

Au revoir, Georges; au revoir!... (Elle sort.) 


SCÈNE IX. 


GEORGES , puis Ll'CIFN, qui est entré par In droite au moment 
où Camille sortait par foguuchc. 
cronccs. 

Colonel !... Eh bien , oui , je le ferait... quand je devrais tuer 
en duel tous ceux qui se trouvent entre ce grade et moi !... 


LUCIE*. 

Ah ça ! pourquoi diable es-tu *i pressé 4© deycuir colonel? 
cconua. 

Pourquoi? pour devenir répons de Camille.... 

Licou. 

Son mari I... 'A part ) Ah! ah! (/faut.) O on ment ! elle ne 
▼eut pas t’accorder *a main b m- Pleure marche?... 

•noneta. 

Lucien !... 

LL'CICV. 

Oh! ne l'emporte pav... l a b I * Garnir» pr*ul P* imr h-m ter 

un peu... elle m'n bien refusé tout è fait, moi, moi Lucien de 
Grandpré!... 

CFORGHS, 

Ahî... j'ignoVais que vous ayez été mon rival... 

irciis* 

Ohl ne m’en veuillez pas pour cela; j’ai élé trop imTtrailé 
pour mériter votre colère, ou pour avoir gardo i’envio d’y 
revenir ! 


ceorce . 

En vérité!... (Lui tendant h main.} Ct* nanvre Lucien! 
L^cuni. rmnf. 

Tu mo plains beancoui-, nVsi-ee pas? Mer J. 

OEO RUE-». 

Lucien, lu es dn tous mes rivaux le seul que j r eii«*e trouvé 
redoutable... les outres, j'en suis certain, Camulo lus dodaigner», 
ou biun... 


Ou bien ? 


LUCIE*. 


«KnUQE», 

Ou bien j« les tuerai, (tt nxf.j 
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SCENE JL 

LUCIEN, pua CAMILLE. 

Ll'CIEN. 

Je...1es... Juerait... ils sont tuus les mêmes, ces époux en 
herbu î... *i quelqu'un est proféré par c-lle que j'aime, je lu luu- 
rai ! ... ce qui veut dire : s'il y a uu homme plus spirituel que 
moi. joie tuerai 1... s'il y a un homtne plus séduisant uu plus 
beau que moi, je le tuerai !... s’il y a un homme plus adroit ou 

S lus amiable, je le tuerai !... Mais si on laissait faire ces enrages- 
i, il u'y aurait bientôt plus un seul lioimuu sur la terre, il n'y 
aurait que des maris!. . Celui-là ira dormir eu repos, persuadé 
que j’ai renonce h la bello Camille, parce qu'elle m'a accable do 
dédains'... Eli ! malheureux, c’est précisément p<roe qu’elle mo 
ded'Mgne, que je n'y renonce pas ! Oh ! c'est lo ciel qui tue l'en- 
voie I 

Camille, cnfrnnf, et s'arr^ant tout à coup. 

Monsieur Lucien!... 

u et sx, allant lui prendre ta main. 

Qui n'aura pas, je l'espère, le chagrin de vous mettre en fuite. 

Camille, retirant ta main. 

Ni ce chagrin ni cet honneur, monsieur. 

LUCIEN. 

Oui, jo sais, je suis trop peu de chose pour Aire redoutable! 
tout le moude ne s'appelle pas Gcoigvs Meraudl 

• > V--IUI.L. 

Vous ne faite* pas, je suppose, à monsieur Georges l'injure de 
placer sur la même ligne que vous ! 

LUCIEN. 

Encore! Ah ça, croyez-vous, mademoiselle, poreequo je vous 
ai adressé dos hommage* que vous avez iepous»>s, croyez-vous , 
di-^je , que je sots d humeur à rite laisser toujours Accabler de 
mépris l... Prenez garde .. je me vengerai peut-éire... 

CAMILLE. 

Je ne vous crains pas. 

ldcirn , riant. 

Eh bien! voire assurance, voire fierté me piquent... Puis, jo 
ne comprends pas qu’un amour comme le mien ne flatte pas 
votre orgueil... car vous êtes orgueilleuse, mademoiselle... 
CAMILLE. 

Jo suis orgueilleuse, oui , monsieur, et c’est justement pour 
cela que votre .. hommage n’a rien do fialU-ur à mus yeux. Je 
fuis orgueilleuse, et je veux dans l-t'Oimne que je distinguerai 
un cœur pur et des sentiment généreux... 

LUCIEN. 

Mademoiselle!... 

CAMILLE. 

Je suis orgueilleuse , et ie préfère un amour exclusif, élevé, 
qui descendra jinqu’à moi. a ce'tc tendresse bannie et honteuse 
jusqu’é laquelle jo ne veux pas descendre. (£114 s’éloigne vers 
U fond.) 

Liai n. 

Camille !... 

canule, s'arrêtant. 

Monsieur... de Grandpre !... 

LUCIEN. 

Camille, je vous jure que je mo vengerai ! 

CAMIt LB. 

Monsieur de Grandpré, jo vous en défie 1... (fila sort.) 


cnrxo. 

Mais r« me fait beaucoup à moi ! 

ircux. 

J<» crevai* que relie lettre m'annonçait quelque catastrophe! 
[71 outre la lettre et se met à la lire.) 

r.nz\v. 

Il me renrnju. et il garde mi>« cage* son* préie^m qrte psi 
r,i««é obis qu** je ne parue!... vjmix rancre, ri> !. . Mata n’im- 
porP»!... 14 part.) S'il ne m<* pave pas.... je me payerai moi- 
mé*n < \ mal're I a/are; von* allés souvent, le matin, aux rochers 
de Sainte-Gudule... moi, j’irai un peu ce soir. 

ici ex , çui a tu. 

DiaMeî voilà qni dérange mo* projets!... Demain. il faut 
partir demain... eh bien... je me vengerai ce soir... (La nui! 
fient tout doucement.) 

cnfxii. à part. 

C’e«t ça je me payerai mni-mAm»*. intérêt* et capital; jo croie 
môme qu’il y aura encore pliMd'Inléréta que de capital. 
i.covn. haut. 

A uroona... ne medîsais.iu pas eue le vieux Lazare te chas- 
sait?... FJi bien, je te prend* A mon service .. 

CMEXÜ. 

Von*, monsieur, eh ! eh c’est un joli service qu© I© vôiro... 
do bonnes petites aventures gâtante*... 

LUCIEN. 

Et tu enlres en campagne... ce soir même. 

ciiexc, A part. 

Diable! ce soir... et rua pronvnade à... 

LLT.|v*f. 

Tu n’es pas très-contonl do maître I avare! 

CHF-N 1 . 

Parbleu ! puisqu’il-me vole ro*s gages I 

LCCirN. 

Pas très-enchanté de madomoim llo Camille?... 

CHFNf. 

Parbleu! c’est à cause d’elle qu’on me met dehors... 

LU-IEX. 

Eh bien, ce soir, à 11 heures», j'aurai besoin do Uji* je le duai 
c© qu’il faudra faire. 

CHENU. 

Ah ! bah!.-, je crois comprendre... mais... j© ne peux pas... 

LUCIEN. 

Gomment? 

CHENU. 

Ce soir, i'ai des affaire?.. . 

LUCIEN. 

Toi! 

CIIBNO. 

Oui, un petit pèlerinage b S.imte-Gudul©..* 

LUCIEN, étonné. 

A Sainte-Gudule!... 

CHENU. 

C’est un vœu que je vais accomplir; je mo suis toujours pro- 
mis d’aller là, 1$ jour où nial'ro Lazare me chasserait. 

i L'CivN, à part. 

Sainte-Gudulel... et h* «rouble du bonhomme quand je hzi 
parlai*. .. esl-cp que le drôle en voudrait au liésor de l'avare?., 
j’y veillerai !... (7/auI.) Eh bien ! jo m’arrangerai pour me passer 
do loi... 


«CENE; XI. 

LUCIEN , puis CHENU. 

LUCIEN. 

Oh! oui, je me vengerai! elle est trop (1ère, et trop bello dans 
•a fierté pour que je ne veuille pas rougir a tous prix... 
chenu, entrant tristement . 

Monsieur, voilà uue lettre qu'un apporte pour vous... 

LUC1FN. 

Ah ! mon Dieu t quel air désespéré! cst-ce qu'il y a un mal- 
heur... 

CHENU. 

Oh ! oui, monsieur... 

U’CTEV. 

Que m’arrive-t-il donr? 

chenu. 

Monsieur Lazare me chas*" !... 

TTCTEt. 

Ehl qu’est-ce que ça me fait? 


CHENU. 

C'est ça... Adieu, monsieur... Ah! j’oubliais de vous dire: tout 
le monde est à table, ei depuis longtemps. 

LUCIEN. 

J’y cours... Dis-moi, près de qui suis-je placé ?... 

CHENU. 

Près de mademoiselle Camille. 

LUCIEN. 

Près d'elle!... à merveille... ce voisinage, les projets de c© 
drôle, tout cela me servira. (Il sort. La Huit est tenue.) 

KCÈNE XII. - 
CI1ENU, puis TOI NETTE. 

CIIE.XU. 

Oui, c'est décidé, ce soir je passe à \a caisse, et j« touche loua 
me* gages arriéres, et pas mal de gages à venir... 
toi nette, pleurant ; elle dépose deux flambe aux et un panur fur 
VM latrie. 

Hi! hit hi! 

i 

i 
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chenu. , 

est-ce qu’on tous renvoie aussi, mademoiselle Toi- 

TOffllTTI, pleurant. 

Non { mais si vous croyez que c’est agréablo d’avoir dégrowi 
quclqu un et de le voir s’cn aller quand il commence à être Lan 
* quelque chose... 

en bv o. 

Mais ce n’est pas ma faute, mademoiselle Toinelte... 

TOtNRTfE. 

fo refe 1 U>u * 0li ” * > ‘ en d ®*°l au, > quand je pense que je vais ôire 

CBEKC. 

De vous séparer do moi... 

TOINKTTE. 

si d ûn ^ ormor un autre., ça commençait à aller 

en bvd. 

C’est vrai... ça n’allait pa'- trop mal... 

TOINETTK, prenant le panier et en tirant chaque chose à son tour 
Ce pauvre petit Chenu t... Tenez!... (rffc lui donne un morceau 
de pale.) vous emporterez ça pour votre dejeuner de demain. .. 
chenu, ému. 

Oui, manuelle Toinelte... 

Toixmi, pleurant. 

Et ça pour vol* dîner... 

chsnü, pleurant. 

Oui, manuelle Toinelto!... 

toinette, mime jeu. 

Et ça pour vot’ souper... 

ceenü, mime jeu. 

Oui, raamzello Toinelte. 

toinfttb. 

Et vous penserez-bien à moi... 

CRRXÜ. 

Oui, mamzeîle Toinelte... pendant tous mes repas de domain, 
manuelle Toinelto!.. 

TOtNBTTE. 

Est-il aimable I... 

SOLFIE JCIZZ. 

Lxa MAnrs, Umi. 
imttL 

Cwt affreux... je n’ai pas pu y tenir davantage... ces gens là 
roangcaioni pour un mois, et comme si tout ça no coûtait rien- 
chenu, qui s est hâté de tout cacher dans ses poches. 

Ça lui coûte beaucoup b lui. 

Lazare. 

Ils s’en vont enfln ! Toinelto, allez veiller aux débris... sauvez 
du moins ce que vous pourrez. 

TOINBTTB. 

Oui, monsieur!.. 

UUll. 

Et voua ... ( Il s'approche de Chenu.) C’est singulier... c’oat 
étonnant t L’odeur du dîner me pruinmit jusqu’ici... 

chenu, effrayé. 

Oh!.. 

TOIFV1TE. 

Aïe!.. 

Lazare, les regardant alternativement. 

Hein !.. (A Toinelte.) Allez où je vous ai dit. 

TOINETTE. 

Oui, monsieur... 

lazarb, à Chenu. 

Et toi. va-t'en 1 Ouf! j’ai besoin de prendre l’air... je vais... 

(A Toinelte.) Ah! ma fille s’est retirée souffranto ; ducs-lui de 
ne pas m'attendre... je sors... 

chenu, h part. 

Diable ! pourvu qu’il n'aille pas là-bas. 

LAZ1RE. 

Toinelte, je vais un peu loin... je reviendrai tard... 
ciienu, « pan. 

C’est ça... il va à Sainte Gudule... Oh ! une idée... 

Lazare, à Toinelte. 

Eh bien ! 

T0INET7K. 

J’y vais, monsieur. (Pleurant.) Adieu, monsieur Chenu! 

(h ile tort.) 


scène xiv. 

CHENU, UZARE. 

".HFNt\ retenant Lazare çiri allait sortir ù droite. 

Monsieur ! 

UZARE. 

Que veux-tu Y 

CHENU. 

Vous me renvoyez, monsieur; mais avant de partir je veux 
vous tendre un dernier service... 

LAZARE. 

Toi? dans quel intérêt? 

CH EX U. 

Mais... dans le vôtre... 

LAZARE. 

Dans le mien... parle! 

CHENU. 

Eh bien, Monsieur, je vous dirai, sans préambule, que ma- 
demoiselle Camille est très-belle, qu’il y * un homme qui en est 
très ainouteux, et qu’il veut, ce soir même, s'introduire ici, ou 
l’enlever I 

LAZARE. 

L’enlever, elle, ma fille, ma fille chério!.. qui... qui? dis- 
I moi son nom ! et je te donnerai... et je te promettrai tout ce que 
tu voudras! ' 

CHENU. 

Son nom... Je ne le sais pas !... 

LAZARE. 

Comment ? 

CHENU. 

C’est... c’est un inconnu... qui... qui... estvenu de «a part, pour 
me corrompre. A présent vous v’ià prévenu et je m’eu vas. 

LAZARE. 

Chenu... non, écoute... je te... je te garderai... peut-être. 

CHENU. 

Du tout, j'ai fait mon devoir, j’ai autre chose à faire et je pars. 

LAZARE. 

L’enlever! me ravir ma Camille... la moitié de mon bonhour, 
la moitié de ma vie... oh ! qu’il y vienne... je... je ne bouge pas 
d’ici ., et ...(allcmt à un mrxble d'où ti sort des pistolets) et voilà 
pour te recevoir. 

chenu, à part. 

Bravo I je suis sûr de ne pas le rencontrer là-bas... (Il tort.) 

Lazare, remontant. 

Chenu! II ne m’écoute pas... il est déjà bien loin... C’est un 
garçon fidèle... j’ai eu tort de le renvoyer... j’aurais dû io dimi- 
nuer seulement ... 


HCEZffB XV. 

LAZARE, LUC1LN , arrivant de gauche. 

Lucien, à part. 

Il est seul-., il me sera facile de l’éloigner. (Haut.) Hum! Ah! 
mon cher Lazare, je n’ai pas voulu vous quitter sans vous remer- 
cier du magnifique souper que vous nous avez offert. 

Lvzvtit, sc retournant. 

On a fait ce qu’on a pu. 

LUCIEN. 

Puis, avant de partir, j’ai voulu tous donner un bon conseil. 

LAZARE. 

Un conseil... vous? 

LUCIEN. 

Pour que vous yous teniez sur vos gardes. 

LAZARE. 

Vous aussi?... Ah! c’était donc vrai !... Vous voulez parler d’un 
piège pour... 

LUCIEN. 

Pour vous voler votre fortune! votre trésor I 
Lazare, arec effroi. 

nein? ma... ma fortune t... non, c'est impossible... D'ailloiii*. 
je n’ai pas de fortune... jo... je n’ai pas do trésor, moi... 

LUCIEN. 

Alors je me suis trompé!... 

LAZARE. 

Mais où? Comment? Par quel moyen? Qui... qui doit tue le 
voler ? 
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LAZARE. 


Quoi?... 

LAZARE. 

Mon... ce trésor... 

LUCIEN. 

Puisque tous n en avez pas, que vous importe? Laissez lo vo- 
leur aller là-bas, ot c'est lui qui sera voie... 

LAZARE. 

Là-bas!... Mais où? Où, là-bas?... 

LUCIEN. 

A Sainte-Gudule... 

LAZARE. 

Sainte-Gudule I 

LUCIEN. 

Oui... Je m'étais figuré, en voyant quo vous chassiez un do- 
mestique infidèle, qui jurait de so venger... 

LAZARE. 

Chenu! 

LUCIEN. 

Je m’étais figuré, en Tentpiidant se plaindre do ce que vous 
refusiez de le payer, quo peut-être il chercherait à vous voler... 


LUCIEN. 

Eh bien, pour l’éprouver, moi qui pars... ce soir même... je 
lui ai propose de m’accompagner... «Ce soir, m'a répondu te 
■ drAIe, c'est impossible; j'ai de l’argent à toucher, et un vœu à 
n remplir à Sainte-Gudule, ce soir, à ouïe heures!... » 

LAZARE. 

H r dit cela !... Ah ! le voleur t..« 

LUCIEN. 

J’ai pensé alors que si par hasard vous aviez do l’argont caché 
par là... 

Lazare, rivement. 

Je n'en ai pas 1 , 

LUCIEN. 

Jelo sais bien... mais si vous en aviez eu. 

„ LAZARE. 

Jo vous dû que je n’en ai pas. 

LUCIEN. 

C’est convenu; pourtant j'ai pensé que si vous en aviez ou, il 
cfit été bien évident que c’est vers lui surtout que Ghcuu serait 
allé eu pèlerinage... 

LAZARE. 

Plus de doute!... et pour me (oroor do rester ici... il m’a dit, 
là, tout à l’heure... Oh 1 j'y serai avant luit... 


Que dis-tu?... 

CAMILLE. 

Mes paupières se ferment uwig*é moi-mèin*?, et (a sommeil 
quu je sous venir est connu b sommeil de la tourne l... Oui lie 
uie quittez pas, ue me quittez pus imm peiw 1... 

LAZARE. 

Camille! Camille ! tu m’épouvautef ! 

CAMILLE. 

Cette faiblesse , cotte fièvre , ce <k lire... il y a là un horrible 
: mvilere... Je luils vainement; ce Msnaril t c'est unpicgchoi- 
iihlul iùiUuie uuo luis, ue lue quittez pas, mon pere I.» 

LAZARE. 

■ lu mystère!... un piège l... un purge cuntto loi! mou enfant, 
nia tiliü lueu aiaitse.*. [Onze heure* aemnem.} ücue heures! .unis 
lui uu±*i e*t uicoaoj... lui ùuzsi est eu péril... broute : toi, je 
t’eu. ci moral, et j uu... je ne te laisse pas seule , tu appeWutaa» 
[AieiiuHi un pu.wUi auprès Write.) Voila des armes, lu >e deicu- 
diausau beaoiu, mois lui... ii ue p . ut pas se dcleuàre... 

CANULE. 

Mon père! 

LAZARE. 

Attends moi... je vous saunisi mus les deux! ( Il tort .) 
caiiiLle, courant vers la porte quelle secoue vainement 

Muiipeie! mou pète! (/icdtaccndai.t en scène.) Oh! il m’aban- 
dounol... seuie! seule!... à h bien ! je sciai forte... je lutterai... 
je-— [La fendre t ouvre loin à coup, Lucun parait. CatniUê 
pousse uu grand cri.) Lui! Luuuul... 

LUCIEN. 

Moi-même, orgueilleuse Camille !... 

Camille, »' élançant tors lepislokt qui ut sur la table . 

Ah !... [Elle fait deux ou trois pas en chance tant, va pour sai- 
sir l’arme; mais la force Pabanaviu u tou t à (au; ük tombe un 
pied du divan.) 


ACTE U. 

Une t*mm« do haut d* laquelle on découvre oo beau *it* de Nomun-tfe.— 
Aux piemé-p et daiixième ptaa* il gMKhft da *p*itateur le pivtlfon d'ha- 
bit -lion. — Vieille et n»i*v» omUoetio» en brique*. Volet* vert*. — 
Petit perron. — Au deuxième plan, à droite, une lono«Ue. — Au funJ, 
un double »*c«lier par lequel on erriv# à ta itntiu. 

SOBNJI Z. 


Lucien, à part. 

A merveille!... (Haut.) Vous voilà prévenu; adieu, maître 
Lazare ! [A part.) J ai réussi ! [Il son.) 

LAZARE. 

Oh! mon Dieu)... ma fille! mon argent! mas deux affections, 
mes deux amours menacés... menacés en même temps... Non, 
lo voleur m’a trompe ; il veut que je reetp pour me dépouiller à 
son aise; r’est ma fortune seule qui est en péril, et iuuji ‘‘h font 
ne court aucun danger... Allons, c'est biuniéi l’houre, par tous! 
[Il va pour sortir.) 


«c A js si xvz. 

LAZARE, CAMILLE. 

Camille, entrant , te soutenant à peine. 

Mon pèrol... mon père!... 

LAZARE. 

Camille... adieu! laisse-moi sortir!... 

CAMILLE. 

Non ; ne me quittez pas, mon père!... 

LAURE. 

Mais... mais il le faut... 

Camille. 

Ne me quittez pas, vous dis-je jei me sens pleine de terreur 
comme si un auuheur ine menaçait... 

LAZARE. 

Oui, mon enfant, oui, un malheur plane sur mms !... 

CAMILLE. 

Je suis toute brisée, sans énergie, mus force... ia tête brûlant* 
coiuuhj si le délire s’emparait uu mut... 


LOUIS, LEON, (BLANQUET. Louis et Léon sont assis sont la 
tonnelle, ülanquet débouché uns bum'eiïfe.) 

LOUIS. 

Je te répèle, mon cher Léon, que M. Fauvel est an château 
do Charny; il no rentrera chez lui quo co soir peut-être. 

LÉO*, 

Je n’attendrai pa* jusque-là pour embrasser mon oude. Quand 
je t'aurai donné quelques instants, j’irai à Charny. 

LOUIS. 

\ pied? 

LEON. 

Sans doute. 

LOUIS. 

11 y a plus de trois lioues. 

LÉON. 

Qu’est-ce que cela? 

LOUIS. 

Miséricorde I... trois lieues à pied après avoir passé tonte uns 
nuit **n voilure. Tu es donc de fer?... prends de? foie»» alors.. 
[Il veut soulever la bouteille, puis la repose sur la table.) Ulnir 
quet, verso, mon ami; cette bouteille est lourde en diable. 

BLANOlEr, versant. 

Bien, monsieur. 

LOUIS. 

Ah ça, lu nous reviens tout à fait, culte fois. 

LÉON. 

Oui, mes études de droit «ont terminées 

LOUIS. 

Mon pauvre ami, après avoir tristement usé quatre bdto 
j u lices do ta jeunesse, tu vas euflü pouvoir te re, oner. 
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LÉON. 

Mo reposer... & mon lige? y sonces-tuî Comme me l'a souvent 
ait mon oncle, travailler, c’est vivre. 

LOUIS. 

Travailler... allons donc) c'est absurde. Par les beaux jours 
d Ole s'étendre sous un frais ombrage, écouter l’oiseau qui chante, 
suivre du regard le nuage qui passe : quand uno brise légère 
peut enfler une voile, se laisser doucement bercer sur un lac; 
enfin quand la neige couvre les toits, quand la glace étoile les? 
vitres, se coucher à demi dans un grand fauteuil devant une de 
ces antiques cheminées où brûlerait un chêna tout entier, et soit 
aux champs, soit *ur le lac, soit devant son foyer, rêver ou dor- 
mir, dormir surtout, voilà la vie connus je l’entends, comme je 
l’aime, comme Dieu nous l'a faite. I 

BLANQURT. 

Je serais bien de l'avis de M. Louis... Aussi quand il sera son i 
maître, jp compte me faire son domestique pour me reposer. (A 
part.) Mademoiselle Toinetle dira que je suis un ingrat... mais... 

LOUIS. 

Pour te reposer?... ce sera difficile... Comprends bien, mon 
ami, pour que l’on de nous se repose, il faut que l’autre tra- 
vaille, et nécessairement... tu seras l’autre... Tiens, approcho- 
moi cette chaise. (Il étend tes jambe*.) 

bl.anqubt, plaçant les jambes de Louis «ir la chaise, à part. 

Décidément, c'est moi qui serai l’autre. 

LÉO». 

No me disais-tu pas tout à l'heure que M. Lazare était ab- 
sent ? 

Lotus. 

Mon père est allé à Paris cbea M. de Grandpré. 

LÉO». 

Son ancien associé, je crois? 

LOOIS. 

Oui, qui est fort malade... et depuis uno quinzaine do jours 
ma sœur et moi nous sommes les maîtres du céans. 

LÉO». 

N’aurai-je pas l'honneur do saluer mademoiselle Camille 
avant de te quitter? 

Lotus, appelant . 

filanquetl... 

BUNQoitT, u rr liant. 

Monsieur? 

LOUIS. 

Où est ma soeur? 

nUXQCET. 

Mamzelloest h l'église, comme souvent. 

LOUIS. 

Comme toujours, tu pourrais dire... Ma sœur se fait vieille 
fille tl dévolu. 


Lto», te uvanL 

N'ai-je pas entendu le bruit d'une voiture? 

feLANQUKT, au fond. 

C’est une chaise de poste qui entre dans la cour. 

LOUIS. 

Une chais o de poste... ici ? 

blanqur. 

O mon Dieu ! ce nVst pas possible. 

LOUIS. 

Qu'as-tu donc? 

bloquez. 

Mais... si... c'est bien lui. 

LOUIS. 

Qui, lui? 

BLANQUET. 

M. Lazare t 

louis, M UvanL 

Mon père, en poste 1... Alors on le ramène malade, mourant. 

BLANQURT. 

Du tout... le voilà qui vient par id, ferme et droit comme un 
jeune homme... Mais c'est égal, il doit lui être arrivé quelquo 
chose. 

sczuru H. 

Les Mêmes, LAZARE, un POSTILLON, amcani par resealier 
de la I errasse . 

LE POSTILLON, jetant une ralite. 

Tenez, monsieur Laure, voila votre valise. 

LAZARE. 

Merci, mon garçon... Prcuds-la, Bianquet... Tout le monde 
va bien ici? 

BLANQUET. 

Oui, monsieur. 

LAZARB. 

Bonjour, Louis. 

LOOIS. 

Vous avez fait on bon voyage, mon père? 

LAZARE. 

Excellent... Ce gaillard-là m'a mené d’un train... 

LR POSTILLON. 

Dame’ j’ai fait de mon mieux... ça me paraissait si drôle de 
vous voir courir la po*te, que j’ai voulu qm* vous sachiez ce que 
c’était qu'un bon postillon. {Regardant Manquet.) Altmrc d'a- 
mour-propre, voila tout... Vol’ serviteur, monsieur Lazare. 
LAZARE. 

Attends un peu... Est-ce qu'il n'est pus d’usage de donner 
un... comment appelle-t-on ça... un pour-boire? 

LR POSTILLON. 

Oui, tout d'même, monsieur Lazare; mais... 


LÉO». 

Belle, sage, et demoiselle encore... c'est inexplicable. 

LOUIS. 

Au contraire... Mon père, pour mieux prouvor qu'on le ca- 
lomnie eu disant partout qu’il a un trésor caché, a déclare qu’il 
était hors d'état de douncr une dot à Camille. 


LÉON. 

Je croyais que M. Lazare adorait ses enfants. 

lo ns. 

Cortès il donnerait pour nour et sans hésiter sa vie... mai- son 
argent, non pas... .S’il n’a jamais voulu m'envoyer au collège, 
s'il a refusé de me laisser aller à Pari* avec toi, ce n’étill pas, 
Comme il le disait, pour ne pas so séparer de son fils, . 'était 
pour lie pas se séparer do ses écus. Au reste, je ne l’ai jamais 
pressé là-dessus. Nous sommes doue restes ensemble . lui con- 
tent do ne rien dépenser. . moi enchanté de ne rien faire. .Mais, 
dans six semaines, jo serai majeur, je demanderai mes comptes. 
{Appelant.) Ulanqueti 

BLANQUET. 

Monsieur? 

louis. 

Dans six semaines, je te prends à mon service; et pour l'in- 
demniser des gages que mon père t'a toujours promu... je te 
payerai double. 

bianquet. 

Double !... ( A part. ) Alors i prendrai un domestique... l'un 
touchera, l’autre tl availlera. < jolie fois-ci ce no sera pas moi 

qui serai l'autre. (Il remonte vert le fond. ) 


Lazare. 

Eh bien, quand on fait le grand fc^r.wr il faut aller jusqu’au 
bout... Tieiisl tu boiras cela h ma santé. 


LE FOSTILLON. 

Ah! bah! 

BLANQUCT. 

Un ccu! 

louis, à part. 

Décidément, je ne le reconnais plus. 

BLANQttrr, à part. 

11 aura attrapé un coup do soleil sur la tête, bien s&r. 
lb rosmtoN. 

Merci, monsieur Lazare... c'est pas pour l’importance de la 
cho*e, mais je pourrai me vanter d’avoir fait une fameuse dé- 
couverte J’ai vu la couleur de votre argent. ( Il sort en riant. ) 
LAZARE. 

Il est jovial, ce surçnn ! Eh bien ! Louis, lu no vions pas m'em- 
brasser? (Il f embrasse.) 

SCENE m 


Les Mêmes, CAMILLE, arricani du fond. 

CAMILLE, à Clauquet. 

Mon père est arrivé? 

LAZARE. 

Oui, mon enfant... Et j’ai pris la poslo pour l’cmbravsor 
plus tôt. 


CAMILLE. 

Eli bien!... monsieur do Grandpré?.., 
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LAZARE. ( 

Est mort dan* mes bras... Je suis arrivé b temps. 

CAMILLE. 

Mort ! 

LAZARE. 

Oui... malgré trois médecins à six louis par visite. Compre- 
nez-vous, six lotiLi!... Si mon pauvre ami avait eu une maladie 
de langueur, ces geo s-là, avant de tuer leur malade, auraient 
ruine ses héritiers... 

CAMILLE. 

Oh ! nous perdons en monsieur de Grandpré un véritable 
ami... 

LOUIS. 

Sans doute... et c’est pour nous consoler que la Providence 
nous en envoie un autre... Camille, je to présente un maÿhirat 
en herbe. 

Camille, saluant. 

Monsieur Lé on... 

Léo s, saliutnJ. 

Mademoiselle. 

LAZARE. 

Camille, j’ai b te parler, mon entant... 

louis, à Léon qui te prépare à partir. 

Ainsi tu vas b Charny, au devant do ton oncle ! . 

lhox, prenant ton chapeau. 

Oui... (Saluant.) Monsieur Lazare... mademoiselle... 

Camille, taluanl . 

Au revoir, monsiour Léon... 

LOUIS. 

Nous dînerons ensemble, n’est-ce prsî {Avec intention.) Chez 
monsieur Fauvel. 

LAZARE. 

Du louL.. chez moi... co sera chez moi... et nous ferons une 
brècbo au petit caveau. 

louis, à part. 

Décidément, on m’a changé mon père b Paris. {Ile sortent 
«K Bible par le fond.) ■ 

soi va xv. 

LAZARE, CAMILLE. 

LAZARE. 

Camille*, avant toutes choses, tu verras ce soir monsieur le 
cure, et tu lo prieras de dire une mes^e pour le repos de 1 ôme 
de mon pauvre Grandpré... Nous lui devons bien ça, b cc cher 
ami... I no messe basse b la petite chapelle... la vraie douleur' 
est simple... A présent, assiels-toi là... près de ton vieux père 
qui l'aime bien... [Il fanfoUM.) Ton vieux père, il n’a été à 
Paris... il n’a pris la poste que pour toi... Ecoute-moi donc : En 
appre nant que mon ex-associé était très-mal et désirait me voir, 
une idée lumineuse m'est tout b Coup venue. Je n'ai pas ba~ 
lancé à faire les frais du voyage... En arrivant b Paris, j’ai trouvé 
mon ami bien abattu, bien triste ; il mo parla de toi, d’une dot 
qu'il voulait le laisser. Hélas l lui dis-je, même avec une for- 
tune. Camille ne pourra pas se marier... Et m’approchant de son 
chevet pour qu’on ne pût m'enteudre du dehors, je lui racontai 
la nuit du dix septembre. 

Camille, te cachant la figure. 

0 mon pèro! 

LAZARE. 

Oh! tous les détails de cette affreuse nuit m’étaient encore 
présents... Etendue sur le sol, pâle et glacée, tu te traînais b mes 
p.tils, tu me disais : a Par grâce, pas de secours, pas do méde- 
cin, pas dn témoin... que la douleur rnotuo plutôt que h honte... 
Uissez-moi mourir ici, mon pèro, et cachoz... cachez bien mon * 
enfant. » 

CAMILLE. 

Pauvre enfhntl ms premiers cris qui m’auraient dû fhlre trea- 
tailir d'amour -t de joie, m'avaient épouvantée, car ils devaient 
me perdre... Quand Je la pressais sur mon sein, oh: ce n’était 
pas de la tendresse, c’était de la terreur... Le lendemain, quand, 
mesurant mes forces à mon courage, je voulus descendre et pa- 
rallre devant tout le monde, je ne songeai» pas b ma fille que vous 
mariez enlevée, sans vouloir me faire con altre le lieu de sa 
retraite; non, Je oe songeais point à elle, mais a ma pâleur, b ma 
faiblesse qui pouvaient rae trahir... Oh 1 j’étais indigne d’elre 
acre... 

L AXA RB. 

Si. depuis, j’ai résisté à tes prières, c’est que je te connaissais, 
Camille ; tu n’aurais pas survécu a tou déshonneur. En in'écou- 


lani, Grandpré pleurait sur toi. et pourtant il te croyait complice 
du misérable qui fa déshonorée .. Mais quand II apprit que lu 
n’avai» été que la victime d'une violence infime... alors, il me 
saisit la main en s’écriant; Tu connais cet homme!... et tu ne 
l’as pas tué!... Pourquoi ?. H — Parce que l-ucurn Grandpré a 
quitté la France âpre» son crime cl qu’il u’y est pas revenu. — 
Lucien... mon neveu!... et J allais le laisser Impuni!... Ah! il y 
a une Justice divine, puisque après t’avoir entendu j’ai encore la 
force d’écrire .. Et d’une main tremblante il traça quelques ligues 
qui anmillcnl un testament déposé Jadis chez monsieur Fauvel, 
testament aux l rues duquel la fortune du Grandpré était égale- 
ment partagée entre Lucien, Christophe et Sophie Montrant le 
papier.) Celui-ci. au contraire, enlève a Christophe et a Sophie 
une notable partie de leur legs et déshérite tout b fait Lucien... 
Enfla cc testament assure deux million* b Ut fille. 

CAMILLE. 

Tout cela est un rêve l 

LAZARE. 

Tout cela est réel et tu n’en douteras plus tantôt.. De Paris 
fai écrit a la veuve Lemonnler, du village des Tilleuls... c’est b 
celte femme qu’il y a seize ans j'avais confié ta fille ., die doit 
être en route «t sera ici ce soir. 

CAMILLE. 

Avec ma fille! qui pourra me nommer sa mère !. . qui m’ai- 
mera quand elle saura ce que J'.ii souffert. . Ma fille... vous l’avez 
revue... vous... elle est belle. d'csLcc pas? 

LAZARE. 

Oui... oui... puis une fille est toujours belle quand die est 
riche I 

CAMILLE. 

Comme je serai fiére d’etle t 

LAZARE. 

Et do ses deux million* !... Tu no sais pas ce que c’est quo 
deux millions... il faudra les réaliser on or... Tu verras comme 
c’est beau, l’or... couvrant une table, remplissant descuflies... 
l'or avec lequel on ne désire plus rien... car avec lui on peut tout 
•voir... 

blanquet, entrant. 

Monsieur Christophe et madame do DrésoUes. 

Lazare, à Camille . 

C'est bien... •mèoé-lt» ici... il sera temps de leur communi- 
quer tantôt le» dernières volontés do leur oncle... Jusque-Ut, 
laisse-moi m’amuser de leur douleur si feinte b présent, mais 
qui sera sincère tout h l'heure. 

scèm v. 

Les MftBK», CHRISTOPHE, SOPHIE. 

Sophie. 

Bonjnor, mon cher monsieur Lazare... Embrasse-moi donc, 
ma toute belle. 

CHRISTOPHE. 

Père T.uznro, vous nous pardonnerez do venir si brusquement 
vous demander l'hospitalité ; mais monsieur Fauvel n 'était pas 
chez lui, ci ma foi nous n'avons pas voulu faire lo pied de grue 
dans son étude... nous avons donné rendez-vobs au cher tabel- 
lion ici. 

LAZARE. 

Et vous avez bien fait. On est b merveille sur celte terrasse 
pour se rafraîchir... on n de l’air... 

Christophe, à part. 

Do l’air... vieux ladre!... voilh tout co qu’il nous offrira. 
{Haut.) Il fait une chaleur... 

LAZARE. 

Asseyez-vous et respirez. 

Sophie, à Canulte. 

Laisse-moi garder ma cotffo, je suis horriblo b voir... la fa- 
tigue... et puis lo chagrin... 

CHRISTOPHE. « 

Oh ! oui... vous savez, pèro Lazare, mon pauvre oncle... Je me 
disais aussi... Mais j’ai faim plus lût qu’à l'ordinaire... c’est la 
douleur qui creuse, ol je suis terriblement affecte ! 

SOPHIE. 

Ce cher oncle !... qui nous aimait tant... 

LAZARE. 

Vous venez ici chercher des c insolations. 

CHRISTOPHE. 

Et accomplir un pipux devoir ; nous venons connaîire les der- 
nières volontés de mon cher oncle, et, quel les qu’elles «oient elles 
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seront sacrées pour moi... Eût-il déshérité Lucien à mon pruül, 
coi ordre d‘un mourant sera religieusement respect**. 

SOPHIE. 

J'espère, ma chère Csmille, qun monsieur do Omtdpré n’aura 
pas oublié sa filleuls... l'an» mus le^as, compte sur moi... tu 
sais combien je suis bonne... jo t’ai pardouuo de m'avoir enlevé 
le cœur de ce pauvre Georges. 

CHRISTOPHE. 

Oui, vous avez pardonné en apprenant qu’il était mort, et, par 
conséquent, perdu pour toutes deux. 

SOPHIE. 

Enfin!... j’ai oublié tout cela, et je ta le répète... jo songerai 
i toi... j’aimo & obliger... b faire lo bien. 

Lazare, à part. 

Oui, par ostentation I 

Sophie, à Camille. 

Tiens! à présent quo jo suis tout à fait riche, je regrette de 
n’avoir pas donné suite è un projet qui m’était passe par l es- 
prit... c’était véritablement une bunne action. 

caatsTo; as. 

Allons donc!... adopter un enfaut... i votre âgol 

CAMILLE. 

(Jn enfant I 

SOPHIE. 

H y a douze ou treize ans do cola. Je retournais h Paris ; une 
des roues de ma voiture se brisa en traversant un ms oralile 
hameau... Il mu fallut entrer dans une chaumière... L\ auprès 
d une pauvre femme qui filait, était une charmante petite créa- 
ture blanche et rose qui, certainement, ne pouvait appartenir aux 
grossiers paysans qui m’entouraient. J’interrogeai la bonne 
femme et j’appris qu’en effet la petite fille lui avait été confiée 
par un vieillard dont elle ignorait le nom... Ce vieillard avait 
promis do payer une pension pour l'enfant ; mais depuis plus 
d’un an il n’avait rieu envoyé, et c'était par charité qu’on gar- 
dait la pauvre petite... Je voulais emmener, adopter cette orpho- 
line, mats Christophe qui m’accompagnai t me traita d’insensée 
et nous partîmes... Cependant je fis prendre è mou frère le nom 
de la paysanne et celui du hameau. 

Camille, ù part. 

Quoi rapport t... (//dut.) Et le nom de cetto payvrmn#? 

Christophe. 

Ma foi, paysanne et hameau, j'ai tout oublié. 

SOPHIE. 

Je ne mo souviens plus du nom de la bonne [«mme, mats le 
village s’appelait les Tilleul#. 


Camille , *M>emcnt. 


Les Tilleuls! 

Les Tilleuls ! 

SOPHIE. 

Tiens! lu connais cet endroit-lîi? 

LAZARE. 

Camille... du tout... cVst-i-dire... si. nous avons eu une do- 
mestique qui était de ce pays, % 

CAMILLE, bas à Lazare. 

Cet enfant... c’était ma DU ... ma Oile abandonnée, elevee par 
charité. 

LAZARE. M*. 

C’est impossible... l'argent n’a jamais manque... et c© soir tu 
auras la preuve que... 

SCENE vz. 

lis Mènes, BLANQUPT, pa s GF.ORCES. 

RLAEQCËT. 

Monsieur! monsieur !... 

UIARE. 

Qu’est-ce que tu me veux? 

HLASQtKT. 

Je viens vous annoncer une fière visite. 

LAZARE. 

La visite de qui? 

BLAEQOET. 

Je ne sais pas... c’est un monsieur quo je n’ai jamais vu, mais 
qui a uâ venir souvent ici, car il connaît joliment les êtres... 
SOPHIE. 

Cesl Lucien, peut-être. 

LAZARE. 

Lucien I... 

CHRISTOPHE. 

Allons douai... Il «voulu «tu îi**x ‘«.nour dans tous les pays... 


ù est à Lou^taoüiiopln... je crois. 

HLASQUET. 

Fuis, ça n’est pas ce nom-U... ce monsieur m’a dit : Annonce 
è monsieur Lazare et à mademoiselle Camille lu baren de 
Charny. 

tocs. 

De Charny 1 

LAZARE. 

C’est le nouvel acquereur du domaine Toisiu; il a déjà pris lo 
nom de sa terre. 

SOPHIE. 

U faut le recevoir. 

CHRISTOPHE. 

Aller au devant de lui. 

LAZARE. 

Sans doute. 

sorHiR, à LùrmUt. 

Qu’as-tu donc, Camille ? 

Camille. 

Moi... rien... rien, jo Cassure. 

LAZARE, tirffflfnl. 

Allons an {levant du co baron do Uurnjr. (Au momtnl on Coin 
la monda sr d.njr MT. le fond, Gtorja Morand, jm a jrotM le» 
tualiera de lu urroua, «a I ronce en foc, du ptnmmma ju* 
annenrentcêite. Jt a put u uuleuitnl aux dtrnUn vwU-i 
Sophie, surprise. 

Ahl 

CAMILLE. 

Georges I 

TOI». 

Georges! 

GEORGES. 

Mes amis, mes bons amis l 

LAZARE. 

Comment ! vous, baron do Charny I 

GEORGES. 

Moi-même. . . 

canillk, aieejote. 

Vous, que l’on disait mortl... 

GEORGES. 

J étais parti, décidé, vous lu savez, è me faire tuer ou è de- 
venir quelque chose. Je repris du service, mais la paix était si- 
gne*', t?l la guerre seule pouvait mo donner un grade, un titre 
Sun* lesquels jo ne voulais pas... ( regardant Camille) p nepou- 
vais pas ri venir ici. La Compagnie des Indes ra offrit un com- 
mandement dans ses lointaines possessions... Jo devais trouver 
<ous ce ciel de feu la fortune ou la murt, j acceptai... U quel- 
ques combats bi illants me firent général, quelques spéculations 
heureuses mo firent riche... jo sollicitai et j’obuns mon rappel. 

A mon arrivée, lis directeurs de la Compagnie me présenteront 
au roi. Sa Majesté nie donna dos lettres de noblesse. Ce lut alors 
quo j écrivUà Fauvel, mon ancien camarade. en l u t econmia ri- 
dant de mo garder le secret. J’appris par lui que tous ceux que 
j’avais connus, aimés, étaient encore ce que je les avais laisses... 
Je il' dirais acquérir un bien dons ce pays, ou sciaient écoulée* 
mo< premières années, «t où je venais finir ma vio. Un domaine 
était a vendre; Fauvel, muni de me# pleins pouvoirs, s en rendit 
adjudicataire... Voilé, monsieur Lazare, comment le pauvre 
Georges est aujourd’hui baron de Charny et votre voisin. 
camillE, à part. 

Il s’est élevé, lui... ét moi... 

CHRISTOPHE. 

Ma foi, mon cher Georges, si jo vous avais su dans tinte ei 
du laractèro que jo vous connais , je n’aurais jamais cru vous 
revoir, sous les rayons do ce soleil qui brûle le cerveau et en- 
flamme lo sang, vous deviez être furieux vingt-quatre heures par 
jour. 

GEORGES, frOVeMMli 

Jh ne me suis emporté qu’une fois Ifc-bas, et cet accès do co- 
lère sera lo dernier.. . Jo l’ai juré sur l’honncuf et devant Dieu 
Christophe, tas à Lazare. 

Diable... voilé une conversion qui a dû coûter chef h quel- 
qu'un. 

SOPHIE. 

Allons, à nous tons la fortuno tal arrivée... il n’y a que toi, 
ma bonne Camille, qui restes pauvre... mais je to le répété, j« 
penserai a toi. 

LAZARE. 

Hum! pour être ù généreuse, attendez, ma obère, que vous 
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$rn entre le» «irtiM l’horit«?o sur lequel nwt eomptoz « bien. 
SOPHIE. 

Oh! il ne peut pas nous échapper. 

LAZARE. 

Les malades sont si bnlasqiMS... 

CBiusiornE. 

Pas de mauvaise plaiianterio... Au reste, non* allons wvoir a 
quoi nous en tenir; voilà nolro rher taUlliop. 

george». 

Fauvell 

sctcnï vu. 

Lis MêheSb FAUVEL. 

CROHOEi, allant à lui. 

Mon ami, mon vieux camarade, quelle joie je re*»ens à presser 
ta main dans la mienne! 

Je partage, monsieur le baron, le bonheur qu’ont éprouvé vos 
amis a vous revoir. 

GEORGE». 

Monsieur le baron!... Je suis pour toi comme pour eux, 
Georges ilorand, et je t’ai déjà reproché le slyl > étrangement 
cérémonieux de tes lettre*... 

fauyel, 

Pardonnez-moi de répondre si mi! à cette amitié que tous 
m’avez gardée... Si le bonheur est expansif, la tristesse au con- 
traire est froide et réservée. 

oionots, ww o Camille. 

La tristesse... . , , 

factsl, à Chrtstophe. 

l’»i reçu votre billet, monsieur do Grandpri, et je comptai» 

votutrourer ici, 

Camille, bas à Georg es. 

Depuis la perle de sa sertir, morte « Pari» il J * quelques •»- 
ùées, monsieur Fauvol n’est plus le morne. 

FAUVEL. 

Permetter-moi, monsieur le bai«m... 

G VOUA ES. 

Encore... 

VAÜVEL. 

Po vous remettre le contrat dVquisilion de votre terre de 
Charnv. .. J’ai lait exécuter tous I s t> aveux nécessaire., ot le 
dWieeu est en été» de tous recevoir, vous et le pcr»onoo que 
vous m'aviez auuoncée. (/I ramofllc.) 

CtîRWTOpHR. 

Vousre revenez pat seul, Georges? 

RIO RG I S. 

Non! 

sornii. 

Vous vous ôtes marié? 

GEORGES. 

Non. madame, je suis rcsié libre... et si Jo me marin, c’est en 
France, c’est dan» ce pays que j’espére trouver ma eompagfHU.. 
(//.IA ù Ca initie.) Vous ne m’auriez pas fait cette question, vous, 
Camille? 

Sophie, a pari. 

Libre et riche... et il veut se marier dans ce pays... mai» je 
suis libre et riche aussi... et il ne peut plus songer a Camille. 

F MJ VIL. 

Je vais envoyer chercher à mon étude le leslamenl de mon- 
«ienr de Gramlpré... (4 ainsi qu'une lettre qui vous 

Otai, a.lrewedc Paria cher mm... Monsieur Lazare. vMism* 
permeitet, n'eat-ce pas, de me servir peur cela de voire domee- 
tique? 

LAZARE. 

Certainement, Je vous lo prête avec plaisir. Blanquot! 
iLAittCEr, arrivant. 

Monsieur! 

FACTFi., d Blangvef. 

Je vais îe donner un mot pour rnon clerc. 

somiK. 

Moi, je rata m’habiller: c’est vêtue do deuil que je dois ému- 
ler les dernières volonté» do mon on< le. [J Camille.) Tu ver- 
ras, ma toilette est charmante. {Elle entre dans le parilion.) 
CHRISTOPHE. 

Quoique jo n’y doive pa» ir oiver urand cho» do bon, jo vab 
faire un ’our à Tufllae de maître I au»re. 


13 


GCORGFS. 

Ménagez-vous, Christophe, cnr je compte quo vous T'unirez 
bien . a n«i que votre wur. (fW) accepte* votre part du pre- 
mier dîner que je donne à mon «bâteau. 

CHRISTOPHE. 

Cortc-, non» acceptons... Jo no vai» prendre que (ort peu de 
chose. 

lazahr, 4 pari. 

J’y veillerai. [ITauL) Je vais avec vous , Chriatophe (Lia en- 
tren't dans la maison. 


SOENXJ VI 11- 

CAMILLE . GEORGES. 

GEORGES 

Me voilà donc enfin pré* d*’ vous. Camille, dans cette maison 
! qui a vu naître et gr.mdir nuiu amour. — Par grâce, laisK-z-moi 
I votro main... J’ai besoin do h sentir là dan» les miennes, pour 
Ürn bien rertnin qu«- je ne suis p »> le jouet d'une illusion. Il y 
«. ize ans. J’étais humble et pauvre et j osa» vous aimer... 
a lnr* vous mo disiez : George* . je ne veux ni de l obscurité ni 
■do ta misère, ot jo paitais pour vous ra ériter. 

Camille. 

Je me suis bien amèrement reproché mon impitoyable or- 
gueil, car je croyais qu’il vous avait perdu. 

GEORGES. # 

La destinée me fui longtemps contraire; ce no fut qu apres 
une lutte opiniâtre que l sucrés enfin paya mes efforts. Lo bon- 
heur me vient trop tard , me disais-je . Camille m a oublié , Ca- 
nulle ?,tla femme d'un «utr .. Mail la première lettre de Fau. 

,cl m'apprit que vou» étiez libre... et culte lettre me rendl» 

1 presque fou de joio. 

CAMILLE. 

Vous m’aimiez encore. George?? 

G F. il HORS. 

Jo croyais que cette passion violent* , emportée, avait fait 
nlaee ?i un sentiment plus .toux, plu» calme; mais en vous re. 
trouvant toujours jeune, toujours belle, je ne sens plu» 1» froid 
»les longues année? écoulées , et je vous «ime aujourd but, Ca- 
mille, comme vous aimait jadis 1-* pauvre Georges. 

CAMILLE. 

Jp remercie la Providence, qui . réparant le mal que j'avais 
fait vous rend une patrie c-t vou- donne Je bonheur... En vous 
écoutant me parler d’un amour que n’ont pu eterndre ni le 
ternes ni l’absi nce, ep vou* voyant m offrir de partagt r < es 
. noble' prix du vuire cour.*-., tout «■», JJ 
l’avoue a tre«*ai 1i de reconnaissance; mai? je ne coderai pas à 
un' premier entraînement, Georges, je ne suis pas digne de vous. 

GEORGES. 

F»t-ce donc pnree que la fortune n’a souri qu’à moi? Mois 
votre fortune. Camille, une reine vous l envierait. N est-ce pas 
un- inaprn ciab! rirhe^e que cette réputation si pure que la 
olomSe n’u pu j”™» iWredre. que o II* vertu ?i re^muue, 
ÏÏS*- do tou*, qu’elle vou* a fait pardonner d’êlret.nlef 
J ai U nobles^ qu’un roi donne aux hommes, vous avez celle 
que Pieu donne aux femmes. 

’ CAMILLE. 

Assez, CeOTR'-s, assez... Je ». rai pour vous une amie... une 
?œur... pais votre femme... jamais... jauiats! 

SOEME I*. 

Lis Mêmes. LAZARE. 

Lazare, çui o entendu les derniers mots. 

Et pourquoi dune, jamais!' 

GEORGES. 

Oh! venez, monsieur Lazare . venez m’aider à vein^o une 
résistance, un refus que rien ne justifie. 

LAZARE. 

! Touchez la , Georges, je nie fai? votre allié, et j esptro bien 
qu’à nuus deux nous serons les plus wrw. 

GEORGES. 

fa mille , j'ntlendrai en riic.i'”. mai» ».« aitxlMè, qu. mon 
amour et le» commit* de votre père aient chaogé votre yte't'Uwn. 
i„ reviendrai l.inlù:. si vou» !<• touIox bien, pour voit» pri-temer 
une ienna «Ile ... une enfant .. que i’altend» et peur 1... pe lle, 
ouoi que vou* déeUb*. tJnniitl». je vou» demanderil votre tuon- 
veiliante protection d’abord, ot plu» tard votre atmtta. 
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LAZARE. 

Ten , ez de bonno heu» pour mie non* puissions 
Ti8iter arec vous les travaux faits à Charnv. Vailleur/noug JL. 
non* ensemble... chez vous, n'nke pas?' 

*. . MO RGB*. 

Sans doute. 

laxxre, à demi-voix. 

Mon cher voisin, je .eux foire en sorte que co dîner soit un 
repu de fiançailles... Aller, aller! (Crorju wrl.) 

SCÈNE M. 

LAZAHE, CAMILLE. 

CAMILLE. 

Mon père, pourquoi donner h George» un espoir qui no doit 
«’fommê " “ M! bie "’ r " u ‘î“<>i« » peur pu 0,“' 

LAZARE. 

““ ï ue lo liomnine de Charny arrondirait encore la for- 
tune... Ce domaino noua manquait, il rient h nous, et lu no 
fera, pas la sutusn de lo refuser... D'ailleurs lu auras u.iîé do co 
pauvre garçon, qui taime h devenir fou si tu le désemplirais. 

CAMILLE. 

dtdi^? yeX * TOl “ q “! n . m ’ aiai .f rai1 encor ® M j® lui disais : Ma vie 
depuis seize ans n a etc qu hypocrisie et mensonge ?... Crovei- 
▼ou* qu il m aimerait s*a me savait déshonorée?... Non il ma 
mépriserait, il repousserait ma flllo. * Q 

LAZARE. 

. ï* ? l,e û” Mûis tu ûublles toujours que cet enfant, qui était un 
obstacle hier, est aujourd’hui un vrai trésor... Ta fille mais 
c est deuz millions que tu apportes en dot. 

CAMILLE. 

_ P h ,! î® ® eM ® rais d’estimer Georges , si je pouvais supposer 
quune fortune, quelque grande qu’elle fût p ût à ses veux 
racheter un passe flétri. Non, non. Georgrs me fuira en me 
maudissant , et c est demain , ce soir peut-être , quo co secret si 
profondément cache dans mon cœur sera connu de tous... eue 
mon masque de vertu tombera, pour laisser voir ma honte... 
un mieux vaut rejeter bieu loin cotte richesse qui me désho- 

siS'ir a,ie ei “ ,ier ™ 

LAZARE. 

Comment! folle orgueillouso que to e» , tn ni t'occuper de 
quelque» propo» de vieilles femmes, de quelque» regard» rail- 
leur»! mat» ces propo» l|•orriTeront pa» jusqu’à loi ; mai» ces 
regards se baisseront respectueusoment à ton approche Ft 
d ailleurs tu t exagère étrangement le rigorisme do ce monde 
dan» lequel nous «sons... Seis-tu ce qu’on dira de toit... 
CAMILLE. 

Oui... Camille... cette femme si fière. si hautaine que nos pères 
et nos mansnous donnaient pour modèle, était uno «Ile perdue 

son enfont 158 CaCl,t ' r 58 * «"«. repoussé 

LAZARE. 

J2J®« di ; a PÇ un . m ®!, d ° ; dans toute la province on se 
répétera . Camille. , la fille de ce pauvre Lazare, vient d’hérilnr 
de son parrain de deux millions, de trois, de quatre, de dix 

V Ua J l ^ TPrtu » on 50 prosternera devant 

ta richesse... Lis donc ce testament, Camille. (// te lui do m*. ) 
Toutes îles terres, tou» les bois qui nous entourent etaieni îi Grand- 
pre, et tout cela est h toi. Quant h Gporges il revient riche 
forttineJii * MrM h>1 ' mèrnc ’ à nîillion8 •' 11 faut marier ces deuz 
■L4NQUET, entrant. 

Pardon, ezeuse, c’est monsieur Christophe et monsieur Fnnvel 
qui sont dan» votre cabinet, et qui vous prient de vouloir bien 
venir entendre... 

LAZARE. 

La lecture du testament Grandpré... Cest bien j’y vais 
(Blanauet sort.) Donné-moi ce papier, Camille; aWtôt que 
Laurel aura fini, jo commencerai. H 

CAMILLE. 

Non, pas encore, mon père, pas encore, je vous en supplie... 
Attendez quo ma fille soit arrivé»... Quand elle sera près de moi. 
sur mon cœur, j aurai plus de courage. 

LAZARE. 

Soit... ces pauvres Grandpré jouiront de leurs million» quelques 
heures de plus... Allons , sois raisonnable, et fais-toi bien belle 
pour aller a ton château do Charny. 


SCÈNE XX 

CA.MII.LK, seule. 

Non... l'amour de George» ne résistera pas h p„, u , . 
vrai lui faire... il s’èloindra arec son estime... Mais in nr. 
fH’sdor." jo n ai pas le droit je repousser code fortune car c’en 
mnd^L m ,’^i U " ^ A l'aide de cette fortune! ma 

w l «lèvera s^haut, que I insulte ne pourra t’atteindre 
Tu connaîtras les jouissance» do l'éclat et du luxe qui m’ont été 
h motl... ( i^ntfo te(amw ,) Moi) fiSiSZX 
«rat • Je donne et lègue les deux tiers de co quo jo possède en 
menWeg et immeuble, il. Bile do famille et de Lucien !; Lu" 
? “h • 18 F- 0 » «d» ol lo plus méprisablo do» homme* 
je put» enfin me venger do loi !... Ah ! quelque désirée nuo rat 
celle r engeance, je le son» , jo no l'aurais jamais paye e si cher.,’ 


S CHIEE XIX. 


CAMILLE, SOPHIE. 

.... , Sophie, entrant. 

Ah . c’est toi , CamiQo... Mon frère ! où est mon frère? 

CAMILLE. 

Dans le cabinet do mon père avec monsieur Fauvel. 

SOPHIE. 

ceHcnt Ul ?v?A 10 T ° ie '~ M f , aUl <ÏU0 - 0h ! g™ 0,11 chan- 

ccllent... j étouffé , ,e meurs! {Ali. (omès aur nuaclutt»..) 

_ , .. CAMILLE. 

Qu y a-t-il donc? 

SOPHIE. 

ÎSSMSr ' "“' 4 '’ h ™« - - *»*. 

' «? CAMILLE. 

Lxpliquo-tOl I 

SOPHIE. 

beuÜ DU e ?n«°rmM^ 8 î W S U " no v,8 ‘ t “ V" “ d »ré doux grades 

sSsWüsr ar.'sfif 

nn *Liü CD doul f P as * c est ho nouveau testament qu'il a Ltii 
d” 'SSS'iïr?* 10 P remi, ‘ r 81 '«>“» dêpoitdlo au profit 
i0 " me ou plutôt vendue! 

Obi 4 ““ 

c , . Sophie. 

eataî on cédant à Lucien, elle aura foi, M « droll 

_ . CAMILLE. 

Tais-loi , Sophie, tais toi... 

SOPHIE. 

u . „ CAMILLE. 

çon a pou,*^^ " ,,p " 

sortit»:. 

Js°,u e t JSSMfSr*-- No V- !» *»- 

CAMILLE. 

droita do'ren enta ??*’ 1 ” 8 doMi ^ Uo P“ I» 

SOPHIE. 

Son enfant... et quel» droits la loi lui donnait-elle? Tel en 
font, d a. leurs, ne peut-il être !u| ,p 0 s é... cn«n Sî î le riL 
ce^taut nu sera jamais ,,,'un Miard et a. m^tuno..! mt 

, , cxnn.Lt, à part. 

Un J c est trop d'insul to. 

.. SOPHIE. 

Ln capricnde vieillard pourra la fairo riche à nos dépens colin 
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femme. . mai* en ploio Iribunal, mai. partout... noua la (erona 
infâme... (Etlr r. monte.) 

cantLLa, à pan. 

Oh ! jamais 1 La misère arec ma fille, mait la miaëre uns la 
bonté. {Elis déchire le testament.) 

*CEN£ XXIX 

Les Mêmes, CHRISTOPHE, LAZARE. 

CUU8T0M8. 

Victoire. Sophie, victoire 1 Fauvcl vient de nous donner lec- 
ture du testament de notre cher oncle... j’en ai encore les formes 
aux yeux... c’est admirable... il nous laisse tousses biens... seu- 
lement il n’a pas pensé h déshérit-r Lucien... 

•omis. 

lion frè^, êtes-vous bien sûr qu'il n’y eit pas un autre testa» 
ment? 

en tu stores. 

J'en suis parfaite sent sûr. 

SOPHIE. 

Pour tant cette leb te de Gratien... 

Christophe. 

Gratien s’est empressé d’accourir ici lui-même pour nous ras- 
surer... je viens de le voir... Oh! nous pouvous être iianquilles, 
tout à fait tranquilles... et h moins que ce testament ne nous 
tombo des nues... 

SOPHIE. 

AhI je respire. 

Lazare, bat à Camille. 

Je n’y tiens plus... Le testament va tomber des nues... ça va 
être superbe... Donne-le-moi, Camille ! Eh bien ! ne m’en tends-tu 
pas? 

Camille, comme menant à elle. 

Que voulez-vous? 

LAZARE. 

Le testament de Grandpré. 

Camille, montrant Us lambeau s» 

Le voilà. 

Lazare, avec désespoir. 

Hein!... Ceit impossible... 

CAMILLE. 

On ne saura rien maintenant. 

LAZARE. 

Malheureuse! c’était la fortune de la flUo. 

CAMILLE. 

C’était mon déshonneur. 

LAZARE, orre indignation. 

Oh! plus orguoilieuse que mère !! 

SCENE XIV. 

Lis Mêmes, LOUIS, HENRIETTE. 

Christophe, au fond. 

Je vous annonce monsieur le baron de Charny... il entre dans 
la maison... Ma foi, son dîner terminera merveilleusement la 
journée. 

Louis, eortant de la maison. 

Mon père , un bommo est là qui dit venir du village des Til- 
leuls. 

CAMILLE, LAZARE. 

Des Tilleuls! 

sophie, à Camille qui t'eut levée préeif itammenl. 
Décidément, il y r dans ce village qucl<y i’un qui t’interessé 
fort. 

CAMILLE. 

Oh I tu te trompes... (A Louis.) Et cet homme amène avec 
lui... 

LOUIS. 

11 n’amène personne. 

CAMILLE, LAZARE. 

Personne!! 

LOUIS. 

V apporte seulement pour mon père celle lotira, 

Camille, lazark. 

V ne lettre I 

Lazare, à part. 

Quo signifie cela? 

Camille, ù paru 

Je tremble! 


Christophe, au fond. 

Po«to ! monsieur le barun a tous le bras une bien jolie per- 
sonne. 

SOPHIE. 

Une femme ! ! (BUe remonte.} 

Lazare, qui a lu. 

Grand Dieu l 

TOUS. 

Qu’y a-t-il donc ? 

LAZARE. 

Rien... rien... on m’annonce feulement quo quoiqu'un que 
faltcndais ne viendra pas. 

CAMILLE. 

Ne viendra pas... 

LAZARE, bas. 

Du calme, ma fille, du calme., {fiant.) Louis . et vous , mos 
amis, allez, je vous prie, recevoir Georges... Camille et met nous 
irons vous rejoindre. 

Louis, à pari. 

Comme ma soeur est pal - 1 

sopiiiB, à part. 

Qui donc attendaient- ils du village des Tilleuls? (Ils sortent 
tous trois.) 

SOINS XV. 

LAZARE, CAMILLE. 

CAMILLE. 

Nous sommes seuls, mon [ère... Eh bien! ma OUeT». 

LAZARE. 

Je te fai dit, elle ne viendra pas. 

CAMILLE. 

Elle ne viendra pas... aujourd'hui?... Vous vous taisez... Oh! 
mafUIe estsouffraniu, malade, et nous alloua partir, n’est-ce 

pas? 

LAZARE. 

Partir?.., 

CAMILLE. 

Pour les Tilleuls... 

LAZARE. 

C’est inutile!... 

CAMILLE. 

Oh ! vous me faites pour... Qu’y a-t-il dans eelto lettre?... Je 
veux la voir. 

LAZARE. 

Tu auras du courage, n’est-ce pas?... Oui, tu n'es pas comme 
toutes 1rs mères... lu ne l’as été qu’un jour. Camille, tu n’as plus 
d'aveu h faire, plus de honte à craindre... 
camilik prend la lettre en hésitant, puis, après ravoir lue, jette 
m cri déchirant. 

Ah!... mon enfant!... mon enfant!... foroèe presque 
évanouie sur un fauteuil de jardin.) 

LAZARE. 

Tais-toi!... tais toi I... [Au bruxi tout le monde rentre en seine,) 

SCÈNE XVX. 

Les Mêmes, CHRISTOPHE, SOPHIE, LOUIS, GEORGES, 
HENRIETTE. 

6EOR6K8. 

Je vous dis que cotte voix est relie de Camille... [H court à 
elle.) Elle est évanouie... Sophie, Henriette, pour Dieu, secou- 
rez-la I 

Sophie, à part. 

Quel empressement I quel trouble! L 'aimerait-il encore? Oh! 
c’est impossible I 

Henriette, à Lazare et à Georges. 

Rassurez-vous ; tenez... elle rouvre 1rs yeux! 

SOPHIE, à Camille, 

Qu’as-tu, ma chère belle? Est-ce donc cette lettre vonue des 
Tilleuls qui t’a mise daus cet état? 

CAMILLE. 

Des Tilleuls? 

LAZARE, bat, 

Prends garde! 

CAMILLE, ,?r rrmettant. 

Non... non... {A part.) Tuez-moi, mon Dieu, mais quo jo ne 
rougisse pas devant Georges et devant elle! 

Lazare. 

Béni soit l'orgueil! celte fuis, il sauvera ma fille... (Bas à 
George*.) Georges, je crois quo vous pouvez espérer, uiuu auii 
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Que dites-vous? 

UUHR, bas. 

Chili t... {Phi* bus.) f.;»i«5S‘ z-nvi faim... ci Camille s*’rftbnrnnne 
de Charny. (Peudaul cc temps, Henriette a aide Saphir à secourir 
Camille, (fwnul celle-ci revient à elle, elle aperçoit Utnrieiie à 
genoux devant elle. 

camilli!, ù Henriette. 

Qui êtes-vous, mademoiselle ? 

U BN METTE. 

Une pauvre orpheline. 

GEORGES. 

Orpheline !... vous ne Pèles plus, Henriette; vous avez main- 
tenant une seconde mère ! {Camille /ait rm maure ment, que *-u» 
pire, qui eut place pris d'elle, réprime d'un geste et d'un regard.) 


ACTE III. 


BLANQUET. 

Absolument rien... je ne lui conseille pas de *e marier !... (On 

entend ta sornette au dehors. ) 

TOINETTB. 

On voua sonne, je crois. 

blanquet, se remettant sur U canopd. 

Ça n’est rien, c'est monsieur qui m’appelle. 

toi nette. 

Pour l’habiller sans doute ; aller donc vile! 

BLANQUET. 

Ob ! nous avons le temps ; il se lève trop tût aujourd'hui. 

toise mt. 

Vous en prenez b votre aise, voua!.,, moi. jo retourne eboz 
mon maître. Adieu monsieur Blanquet. [Elle sort par la porte 
donnant sur le petit pont.) 

SOBH81Z. 


Un prtit boudoir trèt-éfégant rhes fouit. 

Au fo*id, porte c«nduiunl dons Ir* appart/*tncflt*. A droite ot 1 moche, 
en pana coupdo, f«»4tr •* praticables ouvrant «or un balcon ctlaîvssnt voir, 
d’un filé, un él"Dg, cl de l'autre, une clairière.— Au premier plan, d'ita 
fit*, *u»« porte ouvrant aur un petit pont jeté aur l'étang, de l'autracild, 
n«i au premier plan, une porta ouvrant aur U clairière. — Au premier 
plaa, b droite, un canapé. 

scusra x. 

BLANQUET, TOI NETTE. 
tüinrttb, sortant du fond. 

V*li qu’est lait. Adieu, monsieur Blanquet. 

dlanquei, étendu sur le canapé se lire. 

Adieu!... voua pariez donc déjà, mademoiselle Toinette? 

toibctt*. 

Dame!... j’ai fait ma commission auprès de monsieur Louis, 
votre maître... 

BLANQUET. 

Et vous n’attendez pas sa réponse? 

TOI.NETTB. 

Ohl il est si paresseux qu’il n’y en a jamais de répons© avoc 
lui... Mais pourquoi me demandez-vous ça? 

blanquet, soupirant. 

Pourquoi!... c’est que ça mu tait plaisir d'ôtre auprès de 
vous... 

TOIHBTTI. 

En ce cas , il ne fallait pas soriir de chez monsieur Lazaro ; 
mata... les jeunes gens ne sont que des petits ingrats... 

UUNQCET. 

Écoutez donc, mam telle 1 omette, monsieur Lazare nie mena- 
çait «le me uitmnuer les gag'*»... qu’il me devait... Monsieur Louis, 
qui étau majeur, avait licho aux jambes do son père, un proru- 
reur ; il avait arrache une polit.' s.,mmr pour sa part dans la 
succession maternelle, alors il m‘a propose d'entrer à son ser- 
vice, j'ai accepte... J'ai eu l imprudeuec d’accepti i ... fa croyais 
que j’ahais pouvoir me reposci — mais monsieur Louis émule- 
rait quarante domestique? s'il les avait — et tl D’tqtW moi 

Ah ! je suis bien licite d ôirc parti... 

TOINLTTE 

Ah! si du moins monsieur l'iuciionncau pouvait vous on- 
teudre... 

BLANQIBT. 

Pluchonneaut... qu’est-ce que c'est que ça, Pluchonncau?... 

TU INB I TE. 

Cest un autre petit que je tonne. 

■NAXQUET. 

Encore!,., mais vous en lurmcnez donc toute la vie... des 
pouls... 

TOl.TOTTE. 

Des ingrats... qui nous abandonnent dès qu’ils ont un pou do 
service... 

BLANQUET. 

Ah ! c’est pas une bonne ï-leu que j'ai eue de vous quitter... 

lOl.VKTTB. 

Mais il me semblait que chez un paresseux comme monsieur 
Louis... 

BLANQUET. 

Justement... il est si p.irut6cux qu'il no fait ri.-o par lui- 
mémo... 

«OIBETTS. 

Bien... 


BLANQUET, LOUIS. 
blanqibt, toujours sur le canapé. 

Adieu, petite. Elle est gentille. 

louis, paraissant à la porte du fond. 

Ah ça, monsieur lo drôle, tous n 'entendez donc pas? 

blanquet, sc levant. 

Bien, monsieur, bien... 

LOUIS. 

Il y a une heure que j’ai besoin de toi... 

BLANQUET. 

Mais monsieur t'avait qu’à inc sonner tout do suite. 

LOUIS. 

Sonner... sonner... et la sonnette qui est à l'autre bout du 
salon... 

BLANQUET. 

Je ne peux pourtant pas être U pour me sonner moi-meme.— 

LOUIS. 

Oit serait le mal?... 

BLANQCBT. 

Ah t dame !... si je me sonuais, c’est que je n’y serais cas et ai 
je n'y serais pas, je no pourrais pas me sonner... 

LOUIS. 

Assez... 

BLANQUET. 

Bien, monsieur. 

LOUIS. 

Allons... est-co que tu ne vois pas que je suis debout... 

blanquet, le regardant. 

Si fait, je lo vois... 

LOCIS. 

Eh bion ! est-ce que je vais rester longtemps comme ça?..* 

BLANQUET. 

Dam" t monsieur... {A part.) ksi-ce qu’il veut que jo lo porto h 
présent? 

LOUIS. 

Ce divan... ces oreillers eu désordre... puis-jo m’assotr là* 
, dessus?... 

BLANQUET. 

Ah! oui, c’est juste... {Il veut arranger Us oreiller * .) Mon- 
sieur se couche-t-il ou s’assied il ? 

LO U If. 

l’ai besoin de m’ëten Iro un peu. 

BLANQUET. 

Bien, monsieur. {Il met vivement des oreillers i la tète). Voilà, 
monsieur. [Il s'éloigne.) 

louis. {lift couche et laisse tomber son mouchoir au pied du 
divan.) 

Blanquet... 

BLANQUET, accourant. 

Monsieur... 

LUUI». 

! Mon mouchoir... 

BLANQUET. 

Son mouchoir... Ob ça, monsieur*... 

LOUIS. 

i Cherche.. 

blanquet, courant d'une place à l'an 
; Cherche, cherche... où ça, oh ? 

1.0UI8. 

Mais, là, là. (71 montre le mouchoir. ) 

BLANQUET, se retournant vérs lai. 

> Là... où là, muns.eur? 
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louis, touchant U mouchoir sans U rameuter. 

Mais lii, là, le dis-je... 

elaxuuet, qui croit que Loua le ramasse. 

Ah I bien, excuse/, monsieur. ( Il s'éloigne. ) 

LOUIS- 

Eh bien, ram&sso-le donc, là, là... {Il le louche encore.) 
busqubt, accourant. 

Bien... tous le touchiez, monsieur... je croyais que vous l'a- 
viez... Le voilà! (71 leraiua$»cet le orésente; puis voyant que 
Louis ne le prend pas.) Faut-il moucher tuon sieur Y... 

LOUIS. 

Ah! drôle I ( Jl prend U mouchoir. Llanquel se prépare à 
tortir . ) 

LOUIS. 

Blanquet ! 

BUüiQUST, fermant. 

Monsieur? 

LOUIS. 

J’ai 1s tôto trop basse. 

BLARQIIIT 

Bien, monsieur. ( Jl relève Us oreillers et t’éloigné. ) 
louis, appelant. 

Blanquet !... Quelle heure est-il ? 

blanquet, courant à l’horloge . 

11 est... Ah! l'horloge est arrêtée.. Elle est bion heureuse, 
l'horloge, elle se repose, elle n’c»i pas comme moi. 

LOUIS. 

Ah ! et quelle heure est-il à mou horloge de poche.- 

IUSQLBT, 

Ah! pour ça... je ne sais pas... 

LOUIS. 

Eh bien ! regardes-)... 

BUKQOiT, accourant. 

Bien, monsieur! {Jl tire la montre de Louis. ) Peux heures, 
monsieur. 

louis 

Et personne n’est venu me d< mander... 

BLAKQUET. 

Absolument personne. 

louis. 

On m'avait bien promis pour deux heures la visite d’un usu- 
rier qui me prêterait ce dont j'ai besoin... J'aurais peut-être dû 
y aller... mais c’est si loin... ( On entend sonner. ) Quelqu'un, 
va voir. 

BLA.NQUET. 

Bien, monsieur. ( Jl tort. ) 

LOUIS. 

Ce doit être lui... Allons, lâchons de lui bien présenter l'ai- 
Caire. 

blanquet, rentrant. 

Ah I monsieur!... 

LOUIS. 

C’est l’usurier, n’est-co pas... 

B Là S OU RT. 

C'est M. votre père... ( Lazare entre. ) 

LOUiS. 

Mon père... (71 se soulève ù moitié.) 

SCENE m. 

LOUIS, LA2ARE. 

LAZARE 

Ce n’est pas mol que tu attendais, n’est-ce pas? 

LOUIS. 

En effet, mon père, je... 

LAZARE. 

Ah ! c'est que je ne suis pas si économe que toi... 

LOUIS. 

Hein!... 

LAZARE. 

De mes pas... et je suis venu pour t'empôcher de faire de nou- 
velles folies. 

LOUIS. 

Moi... je ne comprends pas... 

LAZARE. 

Bon, bon, cherche à dissimuler... Je sais tout, monsieur... je 
■ais que tu cherches à emprunter. 


LOUIS. 

Comment avez-vous appris? 

LAZARE. 

On est venu me proposer... {Se reprenant.) Un bon père doit 
être au fait des actions de son tiis... Emprunter !... tu veux em- 
prunter... toi... 

LOUIS. 

11 le faut bien, mon père... 

LAZARE, 

Tu veux contracter de nouvelles dettes !... malheureux... eh! 
Comment les payeras-tu ? En supposant que quelqu'un soit assez 
fou pour te prêter... que te reste-t-il à engager... lteponds, ré- 
ponds, enfant prodigue... 

LOUIS. 

Mois, mon père, il me reste... 

LAZARE. 

U te reste... 

LOUIS. 

Je le dirai à mon prêteur, lorsqu’il viendra. 

LAZARE. 

Ton prêteur... ton prêteur... parle toujours... nous... nous 
ferrons... 

LOUIS. 

Comment ! mon père, est-ce que vous seriez... 

LAZARE. 

Je suis ton père, et si les garanti» sont bonnes... un père 
peut aussi bien qu’un autre obliger son entant... Voyons, quelles 
garanties u lires- tu ? 

LOUIS. 

D’abord, entendons-nous, j'ai besoin de cinquante mille livres. 

LAZARE. 

Cinquante mille livres... miséricorde !... 

LOUIS. 

Cest la moitié des dettes que j’ai contractées. 

Lazare, te levant. 

Cent mille livres!... mais à quoi as-tu dépensé tout cela, mal- 
heureux?... 


Ma foi... je n’en sais rien... je crois que j’ai joué... 

Lazare. 

Joué !... quelle horreur... Mais tu ne gagnais donc jamais... 
Cent milia livres!... eullu quVugjges-tu en garantie? 

LOUIS. 

Ce que j’engage... eh ! parbleu... l’héritage que vous me lais- 
serez- 

Lazare. 

Mon héritage!... 

LOUIS. 

Le plus tard possible. . je l’espère... 

LAZARE. 

Mon héritage !... tu veux engager mon héritage !... 

LOUIS. 

Quo voulez-vous... je n’ai plus quo cela. 

LAZARE. 

D'abord la loi s’y oppose. 

LOUIS. 

Bon... il doit y avoir un moyeu d'éluder la loi... 

LAZARE. 

Parbleu! il y en a dix... 

LOUIS. 

Eh bien, faites-vous l’affaire, mon père? 

LAZARE. 

Moi !... tu es fou !'.. est-ce que je peux attendre pour être rem- 
boursé que je sois défunt? 

LOUIS. 

rest juste, je vais écrire à un arifo. 

LAZARE. 

A un autre !... !ni donner ta part pour cinquante mille livres 
mais tu seras volé. 

louis. 

Décidément, vous êtes donc riche, mon père ?... 

LAZARE. 

Moi... du tout .. {A pari.) Ah! mon Dieu!... tant de mal. 
tant de privations, pour amasser pendant quarante années... et 
tout cela irait à de misérables usuriers... ( JJaut .) Non, non, ja 
ne le veux pas... 
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Eh bien!... 


tous. 


imu. 

F-h bien, j’accopto. 

tons. 

Se peut-il !... 

un»?. 

Oui, je to rachète ta part; co sera pour Camille, pour ta 
sœur... je n’aurai pas du moi»* la <*oule«rde mn dire que mon 
pauvre bien sera partagé, mutilé, jeté en pftturu à d«*s gens que 
je ne connais pa*. ($orMn( des pap .ers.) Tiens, ta signature au 
bas rie chacun de cès effets... et le irai ché est conclu. 

tous 

Comment! il faat que ?c s^no mut cala... 

L Z*BB. 


Sans doute... Allons... voyo.-r?... 


LOUIS. 

11 faut absolument... quo je signe?... que je signe... moi- 
même?... Allons... (U se met à signer les billets.) 

LtzoïF, h port. 

Oui... comme cela, tout lui appartiendra à elle, à ma Camille... 
OinilHe !... mais elle aime tant l'éclat *t b* faste... l’orgueil lui 
fera tout dépenser aussi , à celle-là. J’aurais dû avoir un troi- 
sième enfant... mais cela revient ai cher... Ah! je suis un bien 
malheureux père... 


LOUIS. 

Ouf! voilà qui est fiait... Avec cela, je n'ai rien h demander à 
revenir... vtm* vos billots... 

t*7 \rtp., Us prenant et sortant une fiasse de pâpftn de 60 poche. 
Et voilà tes cinquante mille livres... 

tous. 

Qu'est co que c’est que ça ? 

Lit IRC. 

D'excellentes valeurs... des effets à ordre, tous échus on (oui 
prêts d’échoir... 

LOUIS. 


Et signés... (regardant) de moi!... 

LAXABB. 

De toi... oui, mon ami... Adieu !... 

tons. 

Des billets signés do mol!.. Mais ça ne wt rien du tant, mon 
père... 

LAZARE. 

Ça te regarde... Adieu... [Il sort.) 

LOUIS. 

Mon péri*!... mon père!... (/fermant m sri**.) Moi» il m’a 
abominnbl ment joué!.. Et tous mes antres créanciers, comment 
le* satisfaire? comment les apaiser main tenon t ? Oh ! je rrrerrai 
mon père; je sais agir quand il le faut, j’ai de l’iwgn, de l’ac- 
tivité même. Allons, je vais m'habiller. Blnuquri] Blanquet! 
Viendra t-on, quand j’appelle... Il faut sortir... il faut voir... il 
faut aller... courir... (Sarrdanl.) Voir .. courir... rue Hier 
en démarches et en discutions!... ma foi non. [S étendant sur 
le divan.) Que Ces gms-Ui s’arrangent, qu’ils fassent d * moi ce 
qu’ils voudront; ils se donneront plus «in peines, plu* d fa- 
tigue* qu’ils ne parviendront à to’en procurer... {Amidonnant 
peu à peu.) t n vente... je soi* brisé... lYnnui, l'inquiétude m’ac- 
cab'ent quand je veille... Aussitôt que je m’endors,. iu contraire, 
je révoque me créanciers sont soldes... Ma foi... puisque je n'ai 
plus que ce moyen de payer me* dettes... dormons !... Mes chers 
créanciers... me» yeuz se ferment... ma caisso est ouverte... 
bonsoir... (if s'endort tout à fait.) 


SCÈNE IV. 

LOUIS, endormi. LUCIEN, LÉON, BLANQUET. 
bl loquet, entrant par la parle du fond. 
Excuses-moi, monsieur, mais voilé au moins sept minutes que 
monsieur est seul, cl il doit durtuir, pour sur , il doit doimir... 
tenez... 

LUC! IN. 

En effet... 

tioN. 

C’est vrai... 

Lvcm. 

Il dort donc beaucoup, ton nuhre... 

BLANQUET. 

C’est la seule chose qu’il ne mo fusse pas foire pour lui... 

LEUX. 

C’est bien ; laisse-nous, j’aUcndrai son réveil... 


BLtXQOCT* 

Alors, monsieur, vous en avez tmar quelque temps. (/I sort.) 


LUCIEN. 

Je vous remercie , monsieur, de volro obligeance à me con- 
duire ici... 


Bien do plu* simple, monsieur. Vous revenez d’un lointain 
voyage , des affaires vous appellent dans l’étude du monsieur 
Fauve!, mon on to ; là, vous ui' entendez nommer Loui> Lunch®, 
chez lequel j'allais me rendre. Ce nom semblo vous frapper... 

LUCIEN. 

Oui... en effet... j'ai connu il y a longtemps une famille de cf 
Boni-là, ut Jo désirerais savoir de monsieur Louis lui-même... 

LEON. 


Vous allez pouvoir l'interroger. (A'approcfianf cfe Louis.) Ca» 
bien qu'il doc me d'un somiuui fort paisible, il (oui que jo l'o- 
VCillc. 

lucîen, à part. 

Oui, jo saurai par lui ce qu'ust du venue Camille. 

LEON. 

Louis... Louis... 

lcciev, à part. 

Le désespoir et la honte 1'uut tuet , peut-être... 

Léon , secouant Louis. 

Louis !... 


LOUIS. 

Laissez-moi tranquille. Quittes... nous sommes quittes. 

LÉON. 

Allons, allons, debout... 

LOUIS. 

Hein! ah J c'est toi, Léon, bonjour... assieds-toi donc, prends 
uu fauteuil .. et... et dors... Luis, tuou auii, dors! (if sa re- 
tourne et se rendort.) 

LÉO». 

1 Allons, allons, je viens te parler d’affaires sérieuses. 
louis, sans t'émouvoir. 

Ah! 

LÉON. 

Do tes créanciers qui vont venir munis de prises do corps... 
louis, même jeu. 

I Ah t 

LÉON. 

Et... enfin, j’ai à te présenter un étranger qui m’ocoom- 

pagne!... 

tr.rt*. 

Ah? [Se feront.) !*n étranger!.., (Le sa^f/mt.) Mnnvienr... 
(A fJ ni».’ Monsieur n»* fe.it p*« partie dp mp« honorables rréao- 
cW»? (A porf.l C'est que ma raiwe est fermée maintenant. 

LÉON. 

Du tout... monsieur Lucien do (îrandpré. 

LOUIS. 

î.irîen de Grandnréî... J’ai sourent entendu prononcer es 
nom-là dans ma famille... 

ircifN , orre embarras. 

Ah!... vraiment... par... par... mademoiselle Camille... peut- 
être ?... 

Loris. 

D’abord, monsieur, 11 n'y a plus de malcmrisello Camille... 
lucîen, atte effroi. 

| Morte!... Elle est... 

LOtt*. 

Du tout... elk est mariée. 

LL'CIZN. 

Mariée!... 


LOUIS. 

Ftîe est depuis un an baronne de Chnmy. 

LUCIEN. 

Mariée!... (Respirant avec joie.) Ah! tant mieux!... (A part.) 
Ft mpi qui me figurais que... décidément on n'en meurt pas... 
(/Tarif.) Et c'est elle... c’ost madame la baronne qui daigeaü 
quelquefois se souvenir de moi... 

LOUIS. 

M.i foi non, monsieur, jamais je ne l'ai entendue pronoocef 
votre nom. 

LICIBN. 

Jamais!.,, elle m’aura oublie... le temps, luloignement. .. les 
voyages... 
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IÉON. 

Fl surtout des voyage* d’aussi long cours. Monsieur arrive des 
Indes, de Chine, de Turquie .. 

LOUIS. 

l a Turquie?... voilà un beau pays; j’étais ud pour vivra h 
Constantinople. 

LUCIE*. 

J’en arrive, monsieur. 

LOUIS* 

Vous devez être bien fatigué. 

1KIEN. 

Mais non, je vous assuré. J’ai fair de longs voyages, il e«l vrai, 
mais j’ai eu souvent dos jours de délicieux repos... Malrid. Sé- 
ville, Constantinople!... Ah!... co sont d'adorables parudis!... 
LOUIS. 

On y dort bien, n’est ce pas?... 

MCIFN. 

Oui, lo? maris... mais les femmes y sont, jo vous jure, parfai- 
tement éveillées 1 

LÉON. 

Jo devine; monsieur a conserve quelque tendre souvenir. 

LUCIEN. 

IV* souvenirs ! ma (ci non, j'ai pour principe d'aimer... et 
d’oublier lo plus vile possible. 

LÉON. 

Vraiment!... 

LUCIEN. 

Jeunes gens , en amour mèfW-votis des souvenirs, je ne con- 
nais rien île plu« gênant ou de plus perfide... vous etTive* à 
Louise, et un souvenir importun vient vous faire écrire ! n génie 
sur l’adresse! Vous êtes aux genoux de Marie, un souvenir vous 
distrait.eivouslui dites: CJière Angèle!... Ne toutes les femmes 
que vous avez aimées ne vous souvenez que d'uno seule, de 
celle d'aujourd'hui!... Les femmes sorties de notre cœur saut des 
rois lombes de leur trône... ça ne compte plus ! 

LOUIS. 

Bravo t et puis l’oubli , c’est bien moins fatigant 

LÉON. 

Je gage que c’est quelque histoire amoureuse qui a conduit 
monsieur dans notre province. 

mm», 

Cest vrai. 

LOUIS. 

Ah ! ah ! il y a une nouvelle royauté sur 1 : trône ! il y a un 
nom nouveau gravé dans votre cœur. 

trcuN. 

Pas un nom... rien qu’une image. 

LÉON. 

Comment? 

LOUIS. 

Vous no savez pas le nom de celle que tous adorez... 

LUCIEN. 

D’abord, je ne l’adore pa*. 

LÉON. 

Von s n’en ôtes encore qu'à l'amour. 

LUCIE*. 

Je crois... que jo no l’aime pas non plus... je m'y intéresse, 
voilà tout... 

LÉON. 

Ah ! c'est par intérôt pour elle que vous lui faites la cour... 


cour... j .‘demande huit jours!... f à-dessus on m'accuse de pré- 
somption, on mo met au défi et j’offre de parier imite louis, h 
condition qu'un ne désignera ni parmi les laides, ni parmi les 
vieilles. — L’espèce la plus uifflc le. du alors Kiclu-lieu qui avait 
accepté le pari, est sans contredit la üevote. t lirons à l’eglise... 
et choisissons , messieurs. Iji nuit était venue et l'église était 
presque diserte; il n’y avait que quelques femmes ü’un côté, 
et d" l’autre unu jeune fille et une vieille d^me qui priaient 
à l'écart. — A peine ctait-jo entre nue met regards s’arrêtèrent 
comme malgré moi sur h jeune tille. — Jamais je n’avais ren- 
1 contre tant de beauté , tant du grâces, unis a cette expr-srion 
de candeur et de pureté., jo me sentais eu ni mu attiré vers celte 
enfant ; mais ce n était plus le «intiment que j'ejirouvais au- 
près des autres femn es... non, c’était unu sorte ue respect, dé 
chaste aff ctiou ’... Choisissez, disait en ce moment Iticlu.-IieU à 
nos amis; et comme jVtviidais la main vers la jeune fille, pour 
leur dire: Toutes, excepte coite enfant: Colle-la, répétèrent- ils 
ensemble, avant que j’eusse prononcée une parole, celle-là, 

, c’est convenu... Mon honneur, nu plutôt ma détestable repulâ- 
j lion était en jeu , il n’y avait plus à reculer ; je suivis | a jeune 
I fille, j’appris à sa demeure qu’eue parlait le lendemain , et si 
j je suis dans votre province, messieurs, c’est qu’un ange du ciel 
| doit y venir, et si je m’éloigne bientôt d’ici, c’est qu’uu auge dé- 
; chu me suivra ! 


LÉON. 

| Pauvre jeune fille! 

louis. 

Vous ôtes un terrible homme, monsieur. 

LUCIEN. 

Oh? parlons de vous monsieur... Quo biln-voi.s ici? Qdcla 
passe-temps avez- vous? 

LOUIS. 

J’ai la chasse et la pèche. 

LUCTZN. 

Ah J vous aimex la chasse! 

LÉON. 

Oui, mais H pratique ces deux exercices à sa manière... 

LOUIS. 

Et c'est la bonne, jo le souti-tis... 

LUCIEN. 

Comment ? 


Jo no suis pas do ces fous qui pour pêcher passent de« jour- 
nées entières ta tôle au soleil et V ? pieds dans IVag. à 1 instar 
des saules; je no suis pas de ces intrépides chasseurs qui courent 
après le gibier comme si Dieu avait fait à l’homme dpi jambes 
de chevreuil ou des pattes de lièvre... Voyez au bas de cette fe- 
nêtre, il y a un étang... 

LUCIEN. 

Eh bien ? 

LOUIS. 

Eh bien, do cette fenêtre, je pêche tranquillement et à l’ombre. 

LUCIEN. 

Comment... vous pêchez d'ici... 

LÉON. 

Justement. 

LUCIEN. 

Bon, mais la chasse ?... 

LOUIS. 

Regardez co balcon; de ce côté, c‘$st une superbe clairière. 


LUCIEN. 

Jo no lui ai pas encore adres-é un seul mol. 

LOUIS. 

Vous piquez ma curiosité... Asseyons-nous donc, et contez- 
nous cela. 


LUCIEN. 

Vous me fournirez peut-être quelques renseignements. 


Parlez. 


LÉON. 


Il y a quelques mois, j’arrivais à Versailles où m'avait précédé 
une brill mte réputation de réducteur; ruputaiiun plu* gluiicusc 
que méritée; j’eus bientôt à ma suiio toute une cour de jeunes 
seigneurs, et pour ami monsieur de Richelieu. — Un soir, en sor- 
tant du château, Richelieu me demande co qu'il mo faudrait de 
temps, en usant de toutes les ressources de l'art, pour subjuguer 
lo rtrur d’t-iie femme. Monseigneur, lui répondis-je, pour une 
petite bourgeoise il ue mu (aut qu’un mo;s; pour une dame de la 


LUCIE* 

Oui... 

LOC1J. 

Eh bien, de brave» paysans me rabattent i- gibier, Ot lors- 
qu'une pièce arrive à portée, je t'aj iste >ranquÜlerneiit de t.un 
baicon, jo la tue... du fond J ■ mon fuiueuil... Monsieur, je vous 
offre une partie de chasse. Assoyez-vous donc! 

LUCIEN. 

J’accepte, mon cher monsieur, j’accepte la partie, mais nas 
comme vous l’entendez; nou* chaperons en ruse campagne... 

LOUIS. 

Non pas... je refuse... ou plutôt mes jambes s'y refusent. 

LUCIEN. 

Bon... nous chasserons h «heval, et vos jambes resteront au 
repos... Jo monterai un des chevaux do mon carrosse, et vous 
celui de mon piqueur, un alvzaii parfait, un excellent trotteur... 
Cest convenu, u’ est-ce pas?... Jo vous demande la permission de 
les faire setter moi-même... jo suis à vous dans un inslaut. ( Il 
tort par le fond.) 


Digitized by Google 



30 


LLa 6üT£ FUGUES CAPITAUX. 


louis, appelant . 

Un trotteur... mais non, non, monsieur... je ne chas»* nia 
pied ni ii chev al, jo ne chasse qu'assis, moi (nrrrsant en acciw.) 

Un trotteur* . Ah: mais voici un terrible monsieur... (Use place 
dans un fauteuil, près du balcon donnant tur la clairière.) 

LEON. 

Que tiis-lu là? 

LOUIS. 

Chut! chut! tais- loi, la chasse est ouverte... Attends... un 
lièvre... (Jf fait feu.) Ah 1 je ne le vois plus ! 

LÉON. 

Maintenant que nous sommes seuls, ne vas-tu pas 60» tir do 
ton apathie... 

LOUIS. 

Encore I 

LÉON. 

Ne vas-tu pas enûn t'occuper sérieusement de tes affaires? 

LOUIS 

Ah ! à propos... mes affaires... elles sont arrangées. 

LÉON. 

Vraiment? 

LOUIS. 

Oui, voilà... je dois cent mille livres... jo n’ai pas uno pislole ! 
pour les payer... alors... j’ai pris un grand paru... je me suis 
décidé à ne plus m'en occuper du tout... tu vois que c’est ar- 
range... (/autel entra avec Henriette.) 

SCENE V. 

Les MÊuis, HENRIETTE, FAUVEL, arrivant du fond. 

léon. 

Mou oncle ... mademoiselle H « miette... 

HENRIETTE. 

Monsieur Léon... 

LOUIS. 

Mille pardons de vous recevoir ainsi... mais par quel hasard, 
mademoiselle Henriette, la charmauio llllo d'adoption de mou 
cher et houoru bcau-frerc... • 

PAU V KL. * 

Madame de Charny votre sœur , sachant que jo dovais faire 
pour un de mes clients uu voyage à Versailles, in’a prié de ra- 
mener mademoiselle Henriette, et, en arrivant près de chez 
vous, un coup de fou a ete maladroitement lire,., un do nos 
chevaux s'est emporte et la voiture a ete brisuu. 

Lotis, û part. 

Tiens, j'ai tiré un chutai... 

lias. 

Brisée... 

FAUVEL. 

Mois j’en ai vu une à votre porte... elle est à vous sans doute. 

LOUIS. 

Non... c’est celle de M. Lucien do Grand pré. 

PAUVKL. 

Lucien de Grandprél... il est de retour... 

LÉON. 

Je l'ai reçu à l’étude en votre présence, et il est ici.» 

HEKRIB1TB. 

M. Lucien de Graudprû. .. je le connais... 

LEON. 

Vous... 

HENRIETTE. 

Oui... oh! de nom et do vue seulement. Un geulilhomrao très- 
élégaut, n’est-co pas... l'air... 

LÉON. 

Fort impertinent... 

HENRIETTE. 

Mais du tout... l’air bicnvedlaut, aimable, une tournure char- 
mante, des manières... 

LÉON. 

&lou Dieu!... que d’éloges. 

FAUVEL. 

D'où le connaissez-vous donc si bien? 

MM lïlfcTIE. 

Mais seulement pour l’avoir rcucontrê à Versailles... ou onia 
nomme devant moi... 

LÉON. 

A Versailles... vous... vous étiez à Versailles?.. 

HENRIETTE. 

Sans doute... Je venais d’y passer la «emaine sainte dans un i 
couvent dent uuo parente de mon bienfaiteur est ta ebanoinesse, • 
et des quo les jours de retraite ont été passes, on ui'a fait visiter I 


la vrille, le parc, le château... 

LÉON. 

El c’est là quo vous avez vu monsieur Lucien... un soir... h 
Feglise... n’est-ce pas T 

HENRIETTE, étOUnC*. 

A l’église!.. Je no m’en souviens pas... Mais pourquoi mo de- 
mandez-vous cela?... 

LÉON. 

Pourquoi?.. Mais... oh! c’est elle, c’est eUo!» 

nom. 

Pourquoi ce trouble, mon ami? 

Léon. bas. 

Sachez donc que là, tout à l'heure, ce Lucien nous parlait 
d’une gageure, d'une séduction pi omise pour dans quelque» 
jours... d'un déshonneur juré à l'avance... et co déshonneur est 
celui -d'Henriette... 

FAUVEL. 

Grand Dieu !... 

LÉON. 

S'il la revoit, s’il la retrouve... 

HENRIETTE. 

Mais qu’avez-vous donc ? 

FAUVEL. 

Rico... rien... mademoiselle. 

HENRIETTE. 

De grands secrets dont je ne dois pas être?,» 

FAUT EL. 

Il faut partir... mon enfant... 

LÉON. 

Oui , partir à l’instant... 

HENRIETTE. 

A l’instant? tuais c’est impossible... 

FAUVEL. 

Impossible ?... 

HENRIETTE. 

La voiture n'est pas réparée... 

FAUVEL* 

C’est vrai... 

LEON. 

Eh bien , il faudrait... Ah !... (Bas A Louis, qui t’est étendu 
tur le divan.) Louis , il te proposait une partie de chasse, n’at- 
tends pas qu’il revienne, va le trouver, pars avec lui , jo l’en 
conjure! à l'instant... 

louis, bas. 

Chasser h cheval... Allons doue! 

léon, bas. 

Mais va donc... {Apercevant Lucien). Ah !... 

SCENE VI. 

Les IlliS, LUCIEN. 
lucien, entrant. 

Tout est préparé.... ( Apercevant Benriellt, ) Qu'ai-je vu..» 
elle ici... 

léon , à part. 

11 s'est troublé... 

Lucien, à part. 

Ah ! ils la connaissent... f II détourne les yeux.) 

léûx , bas. 

Voyez, voyez , mon oncle, de quels yeux il la regarde... 
fauvel, étonne. 

Lui t... mais non. 

LÉON. 

Vous no vous attendiez pas, monsieur, à rencontrer mademoi- 
selle ici... 

LUCIEN , d’un air étonné. 

Mademoiselle... comment aurais-jo pu m’y attendre? jo n'«i 
jamais eu l’honneur... 

louis, bat. 

Co n’est pas elle... 

LÉON. 

Ce n’est pas la première fois cependant... que vous la ren- 
contrez... 

LUCIEN. 

Moi... je vous demande pardon . monsieur... 

léon, bas. 

Mais celto jeune fille... de VerMiUtil»i» le soir, b l'église... 
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A régliso J., 

torts. 

Oui... celle... de votre... pari, enfin... 

LUCIEN, aux deux jeu ne * gens et bat. 

Ah! bon , bon ! mari pas le moins du monde... Oîle-ri est 
grande et l'auira est petite; celle-c* e*l brune et l’autre est 
blonde, entièrement blonde ! 

10 ois. 

Tu rois, tu vois bien !... 

lucie*, haut. 

TVnillmrs, si j’avais élé assez heureux pour renennlrer une fois 
mademoiselle, elle est trop charmante pour qu’il m’eût été pos- 
sible do l’oublier... 

HENRIETTE. 

Monsieur... 

FAtrvEL, to* à Louis. 

Allons, allons, tu te trompais, te dis-je 

LEO*. 

Oh! non, non... 

FACVKL. 

Tu es fou... 

léon, d part. 

Oh ! ce sont eux qui sont aveugles. Je la sauverai malgré 
tous!... 

tireur*. 

Eh bien, puisqno vous avez des bûtes, monsieur, notre partie 
de chasse ne peut avoir lieu... et je vous demaude la permis- 
sion de continuer ma route... 

léon. 

11 parti 

LOUIS. 

Vous nous quittez déjà... 

Lucie*, arec intentüm. 

Oui, je veux arriver avant ce soir J» ma terre de Gerviile. 

tous. 

Do Gerviile. * 

FAOVKL. 

Près du château de Charny. 

lucie*, à part. 

C’est là qu'ils la conduisent... 

FACVKL. 

An revoir donc, monsieur. Vous arriverez avant nous, Ctf un 
accident h notre carrosse nous oblige... 

LUCIE*. 

F.n effet... J’ai vu là, en bas, une voiture à demi brisée... te- 
rait-ce... 

Pau v rl. 

Celle qui nous conduisait, et qu’il nous faut attendre. 


acÉwp vrr- 

Les Même»; PLUSIEURS HOMMES. 

premier CNKANara, arrivant par la fauche. 

Monsieur sait co qui nous amène... 

LOUIS. 

Parfaitement, monsieur... 

second créancier, arrivant par la droite. 

Et monsieur est prêt â nous suivre T 

LUCIE*, bas. 

Dites que oui... 

LOUIS. 

Mais... oui, messieurs... 

lucibn, bas « Louis. 

Maintenant passez par le petit escalier, montes le cheval que 
je vous proposais et partez, «.(y/ Heu rit (te.) Mademoiselle... ( H 
lui offre la main et sort avec elle par le fond, lame 1 et Léon les 
suivent.) 

LOUIS, bas. 

Six lieues sur le trotteur... (Haut.) Mais je serai tué d* 'a* 
tigue. 

troisième créancier, arrivant par le fond. 

Du tout, monsieur; nous avons on bas une excellente bcilin» 
de voyage.,. 

LOUIS. 

Uno bonne berline! diable... 

blasqubt, bas. 

Lo trotteur vous ottend. 

LOUIS. 

Le trotteur! ma foi... j'aime mieux la berline... Mossirnrs, jo 
suis à vous!.., partons. (Il est entouré de. tes créanciers , el s'ap~ 
puyant nonchalamment sur eux il se dispose d partir par le 
fond.) 

BLANQURT. 

Bonne prison , monsieur. (SVfeniflnt nir le canapé les pieds 
en l'air el la télé en bas.) Je vais doue pouvoir me reposer l 


•ACTE IV. 

l’ne «erre fllgaate faisant suite aux appartrineati de Camille, au château 
de Charny. Au tarer du ndeaa, des jardiniers remplissent des rates da 
Heurs, sous U direction «l'IIenrieUe. 

SCENB X- 

HENRIETTE, GUILLAUME, puis LÉON. 

HENRIETTE. 

Renouvelez bien les fleurs dans te» appartements. 

GUILLAUME. 

Soyez tranquille, mademoiselle, tout le château aura un air do 
fête. iGmo! faut ça; car uu premier anniversaire île mariage, 
c’ust presque «tons un jour de noces ! 


A moins que vous n’acceptiez la mienne. 

PAUVEL. 

Monsieur... 

LUCIEN. 

Vous y serez fort è Taise, moi je vous escorterai à cheval. . 
PAUVEL. 

Je ne sais si jo dois. . 

LÉO*. 

Non, monsieur, noua attendrons... 

■XXRIKTTE» 

Pourquoi donc... la nuit va bientôt venir et j’ai peur qco mon 
bon ami Georges ne s'inquiète... Vous acceptez, n’es', ce pas, 
monsieur Fauvel... 

PAUVEL. 


Soit, nous acceptons .. 

ria*qubt, rentrant. 

Monsieur... monsieur... la cour est pleine d’une foule de gens.,* 
LOUIS. 

Une foule de gens... 

BLANQURT, bas. 

Ils disent que c’est un peu do vos créanciers... 

LOUIS. 


Déjl... 

LUCIR*, MC 

Il faut partir... leur brûler la politesse... allons, hâtez-vous... 
LOUIS. 

Hâtez-vous... hâtez-vous. .. tenez tes voilé... il est trop tard. 


HrNRIrTTB. 

Et mon ami Georges aime tant sa femme l 

GUILLAUME. 

Ce<! vrai qu'il la rend bien heureuse! lui qui est si vif que, 
s'il n était pas notre maître, je dirais qu’il est colère ; il ne dit 
pas à sa femme un mot plus haut que l’autre; quand la moutarde 
lui monte, c'est toujours sur d'autres que ça retombe! 

HENRIETTE. 

Pauvre ami! il souffre bien do celte violence, de cos empor- 
tements qu’il ne peut pas toujours maîtriser. 

GUILLAUME. 

Oh ! c*e«t un Ven bon maître 1 Lo mois pas*é lo père Grard, le 
palefrenier, avait mal sellé la jument grise ; madame avaîi failli 
eue renversée; quand monsieur a su ça, il a si bien secoue la 
père Grard qu’il lui a cassé le bras en irai» morceaux. Eh liien ! 
In hmdetnain, il est allô l’embrasser; il lui a porte une bourse 
pleine de louis d’or, et puis il lui a dit de si bonnes paroles avec 
ça, que le pore Grard en pleurait et qu’ilmo répétait encore ce 
matin que monsieur pourrait lui casser l’auiro bras... qu'il n< 
lui en voudrait pas. V'Ia quelqu'un! c'est madame, peut-être... 
non, c’est ie ueveudemonsieur Fauvel. 

HENRIETTE. 

Monsieur Léon. 

henrirttr, à Léon qui entre. 

Mais arrivez donc, monsieur ; madame la baronne von» atten- 
dait avec une impatience... Gui ilauine, dites a la femme dédiant- 
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bre d'aller annoncer monsieur Léon Fauve! qui arrivo do l’aria. 

ttOlLLACHI. 

Ça va être fait, mam relie, Votre serviteur, monsieur Léon. 
Vous voilà ici toul à point pour la fête. (// sorl.) 


fCEîifl ïl. 

LÉON, HEXltlETTE. 
lIon, apres auoir salué profondément, 

U no fête ! 

HENRIETTE. 

Oui ; mon bon ami Georges a voulu célébrer dignement l'an- 
niversaire «le sou mariage... Vous paraissez bien fatigué. 

LÉO*. 


J’avais hâte d’arriver, mademoiselle, je savnis que j’élais at- 
tendu par madame do Charny. Lors de mon départ pour P ris, 
elle avait bien voulu me charger d'une mission dont le succès 
semblait être pour clic d'un grand prix... 

HENRIETTE. 

El vous avez réussi? 

LEO IV. 

Je respire, mademoiselle. 

RF.NHtETTE. 


Tant mieux... on comptait tien sur votre retour pour aujour- 
d’hui ; car on vous avait porté lur cette liste. (Elle lui montre un 
papier.) 

Lion, le prenant. 

Cetto liste?... 


HEN METTE. 

Contient les nom» de toutes les personnes invitées au bal de 
co soir. 


lkov, çut a jeté In yeux sur la liste. 

Monsieur Lucien de Grandpré!... cet homme doit venir ici?... 
HENRIETTE. 

Sans doute; mon bon atni ne pou» situas oublier l’obligoanco 
avec laquelle, le mois passe, monsieur de Grandpré nous avait 
1>r5tô son carrosse. 

LÉo», arec contrainte. 

Pen font mon voyage à Paris, monsieur de Grandpré s'est sou- 
vent présente ici? 


BlCTRirrre. 

Pa« une seule fois; mais que vous a donc fait co pauvre mon- 
sieur de Grandpré? 


lf. oi-;. 


Maderaoioolln, pnrdonne7>mnj les pvrotesque je vais vous dire, 
et surtout croyez b l'est nue profonde cl au dévouement siucure 
qui mo les dictent. 

■Eswiirn. 


Mon Dieul do quel ton me uiics-vous cela? vous mo faites 
peur. 


| 

1 


f 


Mademoiselle llenri^Re, Vous êtes jenne, vons êtes belle... 
Croy z-en les conseils d’un anj|, a'nn frère... de grands dangers 
Vous menacent. 

IBStETTl. 

Moi! 

léon. 


Des pièges sont tardas sous vos pas. 

HENRIETTE. 

Des piégeai 

lioit. 


Méfiez-vous, mademoiselle, de ceux qui tous entoureront de 
leurs hommages... 

HENRIETTE. 

VsaimoBtl 

LÉoir. 


étofior-voas de cous qui vous diront que vous Êtes beilo ! 
mnitBcife. 


gants, ces nomme* do folios et do débauches ne voudraient que 
vous tromper ci vous perdre. Pour cola, iis vous par oront d’a- 
mour; iis tomberont h vos gcuom. Ah! alors, mademoiselle, 
fuyez ces hommes; oh! oui, madi-moUellc, fuyez les! 

HENRIETTE. 

Mais que pourrait contre moi un homme qui mesurait indiffé- 
rent? Ot homme fùt-il le plus s<Mlui«aiit, le plus dangereux, tdt- 
il monsieur do Grandpré lui-même, cet homme ne pourrait éga- 
rer ni mon cœur m ma raison, car je ne l'aime pas! 

LÉO». 

Vous ne l'aimez pas! oh ! p.ird lui nez-moi ; il n'y a qu’un ins- 
tarii, j'étai> loti de terreur cl do jalousie ; b présent, je suis fou 
do joie et do bonheur. ( It tombe à ycNoux.) 

H en mette, après avoir tressailli fait un mouvement pour sortir . 

Ah !... 

léo», la retenant. 

Vous me quittez déjà ? 

HENRIETTE. 

Je suis vos conseils : « Si quelqu’un vous parle d’amour, s’il 
tombe à vos genoux, oh ! fin z, mademoiselle, sauvez-vous ! a Jo 
me sauve ! 

LÉON. 

Que craignez-vous? Ne me disiez-vous pasau*ri tout à l'heure 
quo monsieur do Grandpré lui-même nu pourrait egarer ni votre 
raison ni votro cœur ? 

HENRIETTE. 

Je n’aurais pas peur auprès de monsieur de Grandpré, perce 
que je no l'aimo pas... je resterais... oui, je resterais; mats (en 
souriant) je uio sauve. 

léo», la retenant encore. 

Oh! vous êtes un ange! Vous m'avez donc deviné? 

HENRIETTE. 

Ce n’était pas bien difficile. 

LÉO». 

Eh bien 1 oui, mademoiselle, je vous aime ! 

HENnitTTB. 

Vous mo dites cela à moi d’abord, c'est très-bien, il fallait com- 
mencer par là; mais moi jo ne puis dire jn vous aime qu’j 
l'homme qui devra être mon mari; et celui-là, c*est mon ami 
Georges qui doit ine le désigner. 

lio». 

Fans doute ; vingt fois j’ai déjà voulu avouer mon secret à mon 
oncle, et le prier do venir demander votre main à monsieur 
de Charny ; mais b ©• «itii nom prononce «puant Uii, je vois mon- 
sieur Fauvel se troubler et pâlir. Son regard sévère ci iri«e 
arrête la parole sur mes lèvres > éteint l’espéranco dans mon 
cœur. 

coillu’mb, rcufrvinf. 

Madame la baronne Attend monsieur dans le petit salon. (Il 
sort par la droite.) 

RBNR1FTTC. 

Allez, mon ami; moi je vais songer aux moyens do rscconimo 
d°r monsieur Fauve! et monsieur Geacgei ; il faut qu'ils rede- 
viennent amis, n'est-ce pas ? Il le faut absolument... 

LÉO». 

Vous êtes adorable 1 (Il sorl.) 

SCÈNE in. 


HENRIETTE, puis GEORGES. 

HENRIETTE, 

Justement, Yoici mon ami Georges. 

GEORGES, « Ut cantonade. 

Ma réponse, la voilà : qu’il aille au diable! 

HRNIUfcTTB* 

Jo crois qu’il est en colère, (allant au devant de lui.) Bonjour, 
mon ami. 


GE* ROSS. 

Bonjour, petite 1 {Il froisse une lettre.) 


Alors il faut que je me tnéfio do vous?... 

LÉO». 

De moi? 

HENRIETTE. 

Son? doote. Vous tue disiez précisément cela tout à l'heure. 

LÉO». 

Oh! moi!... c’est l'intérêt le plus tendre ; c’est l’affection la 
tlus pure qui mo fait parler ainsi, tandis que ces hommes éle- 


B 2» METTE. 

Avrz-vous donc reçu quelque nouvelle qui vous contrarie? 

c KO RG RS. 

Je suis indigné. Hier, j'ai écrit h Fativel pour l’inviter à mon 
bal; rtt' plus, comme U m'avait r- nd nions «ose mifMo* 'teowtion 
du domaine de Charny .j’avais joint à ma lettre un présent, un 
souvenir d’amitié. Voilà cm qu i! me répond : « Monsieur lo ba- 
ron, io no puis ni ne veux prendre part à vos fêtes. Je vous ren- 


Digitized by Google 



LFS SEPT PECHES CAPITAUX. « 


voie aussi lo bfjon que vont ari^-nt cru devoir joindra h mes hono- 
raires. 11 s'adressait, dites-vous, à l'ami; jo uo suis quo vulro 
notaire. » 

vcflRiR ttr, à part » 

Ah î ça Ta mal i 

GEOnGFS. 

Tu comprends qu’en lisant eiT impertinent biltct, j’ai été pro- 
fondément blesse. Tu comprends • nlln q-i’il mo foui une expli- 
cation complète. Je roulais d’abnrd la lui demander par crrit; 
niai-' j’irai la chercher chez lui. Si elle n’est pas satisfaisante, lui 
et ses carions, Je jette tout par les fenêtres. 

HIMttF.VrB. 

Mon bon ami, je crois que vous no ferez rien do tout cela. 

6EOKGES. 

Comment lu veux... 

HFMR1R1TB. 

Jo n*ai lo droit de rien vouloir. Mais jo désire que deux 
anciens amis no deviennent pus d irréconciliables adversaires. 
Je dffeire qu’aujoui d'hui surtout rien nu vienne assombrir voire 
bonheur. &i vous me lo per nielliez , mon bon ami, j'écrirais, 
moi, à M. Fauvel. 

CEOKC&. 

Toil 

HRXRIETTR. 

Jo lo prierais de venir ici (anlét. Ble«sô par rou«, à votre 
insu, M. Fauvel souffre amant que vous pi ul-Otredecoile brouille 
qui n’est, j’en suis certaine, que le résultat d'un malentendu. 

OUORCa. 

Je te préviens qu’il faudra qu il s’excuse d’abord do son inso- 
lente éplire. 

HENRIETTE. 

Il faudra qu’il vienne h vous, qu’il vous tende la main... al- 
lons... (Elle lui prend la main.) Alors vous vous souviendrez 
qu’il fut vulro auii, qu’il est triste et malheureux, et... 

GEORGES. 

Et... 

ntxnime. 

El vous l'embraserez, c’est convenu. Je vais écrire. (A part J 
Allons! ça va mieux. 

SCÈNE IT. 

GEORGES, pmi LUCIEN. 

GEORGES. 

Chère Henriette I... C’est imui hui ange que cet enfant!... Sans 
elle, j'allais provoquer Fauvel. J allais lui faire peut-être un de 
ces aflronls que le sang peut seul effacer... Je sang... celui du 
major Gasc ne souille-t-il pas encore mes mains ? Pauvre major! 

lm valet. 

M. Lucien do Grandprô , do la part de S. A. R. le régent do 
Fronce. 

GEORGES. 

Lucien de Grand pré! 

iccnir. 

Lui-même, pardieu!... emhms'ons-nous, mon lrè?-cW!... 
Malepesle' mon bravo George», tuas fait un beau chemin depuis 
notre dernière entrevue cher le digne Lazare: tu as si bien et 
si courageusement poursuivi la fortune quelle s’est H latin laissé 
prendre. Elle est revenue h moi. la capricieuse, juste au mnment 
OÙ f» croyais bien qu’elle allait mo trahir. Bref, nous voilà nchot 
tous lo< deux, et assez jeunes encore pour mener joyeuse et bril- 
lante vie. Tu sais quo jo viens égayer, animer ta lourde pro- 
vince. Nous allons être presque voisins. 

GROAGM. 

Vraiment? 

irctEM. 

J’ai acheté la terre de Gerville, h quelques liane? d’ici... 

GEORGES. 

Youx-lu déjà le retirer du monde? 

L CCI EM. 

Du tout. Pour vivre, moi, il me faut du bruit, de l’éclat. 

GEORGES. 

Et du scandalo... Tu es donc toujours le même? 

Locirv. 

Pourquoi chongerais-je puisqu’on a la bonté «le me trenver 
bien comme je suis? Ah ça, lu n’as pas, j’espère, l’intention do 
t’enterrer ici. Nous allons te voir h Versailles. 

GEORGES. 

A Versailles!... je ne crois pas. J’y suif allé une fois depui 


mon mariage. Ma femme avait voulu connaître taeonr. PrèciétW 
meut il y avait réception chez ie jeune roi. Je m’adressai au 
grau l-m.thre des cércnionirs pour être présente. Je dois le ré- 
volter, mon ami, malgré mes services, malgré rocs cinq bles- 
sures. j" fus jugé de noblesse trop poli te et trop récente pour 
avoir nu ? entrées h la cour. Au même instant, et devant moi, lo 
grand maître annonçait à un ce- tain duc de Biv vannes qu’il 
avait obtenu pour lui le cordon bleu, et qu’il aurait lo jour mémo 
l’honneor de monter dans les carrosses de Sa Majesté. Sais-tu ce 
que c’était quo ce duc de DNMIOM? 

LIK389. 

Ma foi, non! 

«soucia. 

Un mauvais gontllllltredu Poitou, qui, héritier d’une immense 
fortune, produit de rapines et d’usure, «vait acheté du cardinal 
Dubois, à beaux et fous deniers comptant, et son titre de duc et 
son grand cordon, que j’étais vrairnenl tenté d’arracher à ce 
diô.c... quitte à le lut payer au prix coûtant. 

Lrctrx. 

Une noblesse ainsi donnée à l’encan flétrit également et relui 
qui la vend, et celui qui la hèle; mais, grâces au ciel, tu cites 
lo une rxcr-ptioo. — A présent. moucher Georges, tu n'aurais 
plus h* légitime chagrin de voir le lhevannei prendre la pas sur 
toi. Aujourd’hui, toutes les portes du palais de Versailles s'ouvri- 
raient désormais pour monsieur la duc et madame la duchesse 
de Charny. 

GEORGES. 

Que dis-tu? 

ICCIRR. 

Il y a deux jours, je prônai' congé de 6. A. B. le Rés-ent : 
«Où donc ail- z-vous. monré-ur dHliandpré? — Monseigneur, je 
» in* ronds h l'invitation u’un ancien ami, de monsieur b- toron 
: » de i Jiarnv. — Alors, reprit S. A. K., vous épargner ta un voyage 
j » à M. de Souvré, et vous remet ire* à monnoar do Charny ce» 

{ » lettres patentes, par lesquelles il a plu à S- M. de reconnaître 
» ses bons et loyaux services en le nommant duc et pair du 
i a royaume. » 

• GEORGES. 

Duc et pair... moi! 

LUC! KM. 

FJil mon Dieu! oui; c« que tu a* vu accorder è la favenr, è 
| l'argent, se donne cette fois au courage et au mente. A vous, 
j monsieur le duc, à vous, c^s nobles par Item ins ! 

G forces, Us lisant. 

Oui, duc et pair du royaume .. Oh! je voudrais en vain conte- 
nir et te cacher ma joie ; mai? je tP juré que c’e^t surtout en son- 
geant à ('.a nulle, à ma femme, qu ' je suis heureux. J>- n’a» jamais 
eu d'ambiiiun que pour elle! Tu n’as pas revu Camille depuis ton 
retour en France?... Je veux qu’elle reçoive de tes mains ces 
lettres paternes qui la font à présent l egale des plus grandes 
dames de Franco; en sera donc avec un double plaisir que t!a- 
nulle te recevra. Je vais la prévenir et l’amener ici, avec madame 
de llrezolles, la cousine, qui est venue passer quelques jour» h 
Charny. [En sortant.) Duchesse! elle sera duchesse!... 

ssèlhb V. 

LUCIEN, tiuL 

C’est Camille que j’attends... Camille qne je viens affronter... 
Le temps... ta fortune... le bonheur... ont adouci... éteint tieut- 
être sa haine; d ailleurs. il fallait h tout prix avoir met* grandes 
entré.» ici... ou renoncer h mes projets «ur Henriette... Mes 
prolré? r ... Après cette course en carrosse, après ces quelques 
heure* cassée? auprès de cette charmante en f ant... je m'étais 
senti fris do pitié peur tant de candeur et de naïveté... Pour la 

Î rentière fois,., j’avais peur... et honte de co que j'allai* faire... 
e retournai h Pari?, je roula •« me dégager... j’nffrt? nionnour 
d« trni< darnes de ta cour en n banco de celui de la pauvre Hen- 
riette... le? cruels furent ipfXnrahW... Le régent lui-même, «a- 
! chant que celle que j’avBi? prnm»? de perdre ét,iit h t harnv, Je 
î récent np m’a donné c- s lettres patente? que pour me venir en 
j Ride, di«nit-il . et en déclarant qu’il était de moitié Ann* mon 
| pari ! Rrv-nier nVjait plu* possible,.. Aie voilà doue ici, colro la 
victime d’hier et celle de demain! 

i 

sc nsrr, vr. 

LUCIEN’, BLANQUItT, r* Valet, 
le valet, à B ' anquet . 

VoM monsieur de Grand, pré. f/f sort.) 

ictrtrx. « Btniufmt. 

Que me veut < e garçon ? Si jo ne me trompe, tu w au servies 
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de monsieur Lonls? 

etA*fotnrr. 

Cest-h-dire, J'y états; mais je n’ai pas pu y tenir; fai quitté 
monsieur Louis pour entrer chez monsieur Christophe. 

Lucien. 

Mon cousin, le premier gourmand do Franco et de Navarre. 

BLtftQOfT. 

Il Pétait, monsieur. Celait même sur sa réputation que je 
m’étais présenté cher lui. J’avais tant besoin de me remplumer. Je 
me disais : Je rai» trouver Ik un ordinaire de chanoine, une 
table de prince. Hélas ! monsieur , voyez mon gnignon ! Chez 
monsieur Louis, le paresseux , je mourais de fatigue; chcx 
monsieur Christophe, le gourmand , je meurs de faim... 

LUCIEN. 

Allons donc ! 

«.tNQUFT. 

Le jour de mon arrivé* , juste . mnnsipnr a fait venir son mé- 
decin, qui lui a déclaré qu’il était malade, très-malade, et qu’en 
conséquence il devait se mettre h la diète , sous peine de mort. 
«A la diète, s’écriait mon nouveau mattre, k la diète! a Ce nul dé- 
chirant à entendre. Je ne me consolais qu’en regardant les bonnes 
choses qui étaient encore sur la table de monsieur, et qui allaient 
pasaer «ur la nôtre. « Rmporiez tout ça , » me dit monsieur d’un 
ton qui me faisait venir les larmes aux yeux et IVan h la bqtiche. 
Je me disposais è descendra tout k l’office : « Non pas , s’ccrio 
monsieur avec rage ; non pas, jetez tout par les croisée» , tout: 
je suis k 1 a diète 1 toute ma maison y sera I • 

' lucikn , riant. 

Ah! ah! ahîahl la bonne plaisanterie I 

BLaNuIEI. 

Depuia trois semaines, monsieur, nous sommes à l’eeu de 
carutie et au bouillon de veau. Si le régime dure longtemps , je 
serai mort avant que monsieur soit guen t 

LUCIE*. 

Pauvre garçon !... C’est h moi que ton maître t’envoie? 

ËLASQlKr. 

Ou», monsieur, pour vous remettre ce petit billet. (Il U pré- 
sente sur son chapeau.) 

LUCIE*. 

Donne, (disant.) Mou cher Lucien, c’est demain que ton pari 
sera gagne ou perdu. Je serai di-niam soir à Gerville pour cun- 
atater ton triomphe ou U delà île. (A pari elavec regret.) Demum l 
oui, c’est demain ! 

BLANQVET. 

Monsieur n’a pas de réponse a me donner ? 

LUCIEN. 

Non , lu peux t’en aller; qu'a.— lu donc? 

blanqukt, çui chancelle. 

Oh t rien , monsh ur, j« suit tris-incommodé , voilk tout, et 
puis je pense au régime qui m'attend là-bas, a leau de... 

LUUEN. 

En voudrais- tu changer? 

BLAHQLST, di re joie. 

Oh ! monsieur! (Avec transport.) Oh! monsieur!!! 

LUCIEN , écnvanl ou crayon. 

Ecoute... j’ai besoin d'envoyer quelqu'un de confiance k ma 
terre de Gerville pour puritr eu» quelques lignes k maître 
Chenu, mou intenuani. 

BLANQUKT. 

Chenu ! mon prédécesseur chez monsieur Lazare ? 

LUCIEN. 

Précisément... Veux-tu te charger de cotte commission?... 
Veux-tu entrer tou» k fait à mon service? Je n’ai emiuene que 
quplques laquais à Gerville , et I on trouvera facilement a t’em- 
ployer. 

BLANQUBT. 

Si je veux entrer cher monsieur, chez monsieur... qui s un sé- 
rail, h ce qu’on dit. 

LUCIEN. 

Un sérail 1 quelle folie?... On vient... Prends ce papier, et pars 
pour Gerville. 

■LANQUBT. 

Oui, monsieur. (A part.) Oh! je vais donc voir des orlalivqnes! 
Oh; si monsieur pouvait me mettre aussi k son régime! [Jl sort 
par le fond , Henriette arrive par la droite.) 

scxtkb vn- 

LUClEN HENRIETTE. 

Henriette, entrant rivement, une petite Peur à la main. 

Mon ami Georges, la chambre de madame de Br uni Iles est 
disposée et... Ah! 


i Lucien, à part 

C'est elle ! 

HENRIETTE, à part. 

M. do Gratidpro... (/faut.) Pardon, monsieur... Je croyais 
trouver M. do Charny et... 

LUCIEN. 

Il me quitte et va revenir... Ne voulez-vous pas l'attendre? 

RENRIETTR. 

Avec... vous... non, monsieur... je ne peux pas. 

LUCIEN. 

i Quel trouble!... Allons, tenez, avouez-le, mademoiselle, on 
j vous a... fait peur do moi. 

t HENRIETTE, t ircmmf. 

j Oui. (5e reprenant, ) Non!... 

j LUCIEN. 

j J'en étais sûr... Suis-je donc si <«ffrayoot?... 

HENRIETTE. 

f Je ne dis pas cela, mais... 

LUCIEN. 

Mais... vous partez... maiit-moiselle, vous partez laissant pn 
j mon pouvoir cette fleur qui vient de s'échapper do vos main». (Jl 
I la rainasse.) 

HENRI bttr, m renient. 

Ah! rendez -la-moi, monsieur! 

LUCIEN. 

j Que d’effroi dans ces beaux yeux-Qu 

HENRIETTE. 

. J’attends monsieur... que... 

ira en. 

Quo je vous aie rendit cetiu fleur... La voilk, mademoiselle ; 
pour avoir été un moment sur mes lèvres... voyez... elle n’a 
rien perdu de sa fraîcheur cl de son parfum... Reprenez-la... 
( Henriette qui a pris la fleur la laisse tomber . } 

LU CIRE. 

Vous la rejetez... paréo que je l’ai touchée... Ce n'est plus de 
l'effroi... c’est do l'éloignement ; c’est de la haine. 

HENRIETTE. 

Pardonnez-moi, monsieur. 

LUCIEN. 

Oui, oui, je vous pardonne, mon enfant; je sais trop bien quelle 
réputation on m’a faite... Vous craigne/ mon approche peut- 
être ; evitez-moi, fuyez-moi, mademoiselle, car mou omiué 
seule est un danger; et c'est par interet pour vous quo l'autre 
jour j’ai nie si fermement voua avoir rencontrée k Versailles. 

HENRIETTE. 

Ah ! vous m’y aviez vue* 

LUCIEN. 

Oui, mademoiselle, et co qui avait attiré sur vous mes re- 
, partis, ce n'était ni votre eau .ide inanition, ni voire beauté si 
pure; non, c'était une rffSembfanoe étrange, merveilleuse, qui 
uic trompe encore. C’est vraiment comme une apparition... Kn 
vous regardant, mademoiselle, je croirais k un miracle, si limu 
daignait encore en faire ; je croirais quo, soulevant le marbre 
d’uue tombe, il me rend ma sueur. 

Henriette, ne raturant. 

Votre soeur? 


LUCIEN. 


Pauvre jeune fille, ello avait votre Age... elle avait votre 
chaste beau te... C’est elle, c’est l’auge do mes premières années 
que jo retrouve, que j’adrmru on vous... Eh bien, voyez comme 
i je suis malheureux... Celte apparition qui trompant mes regrets 
me report» h des joies éteintes, celte apparition va s’évanouir. 
Mats avant de vous eloigner ( ramassant ta fleur) vous repren- 
drez, n’est-ce pas, cette pauvre petite fleur, vous la reprendrai 
Je mes mains, comme si elle vous venait d'un ami, d'un frère 
Henriette, la reprenant. 

Oui, monsieur, 

LUCIEN. 

La voilk rassurée. 

HENRIETTE, JOUrt'anf. 

J’ai dû vous paraître bien soue; u unique j’avais promis do 
vous éviter. 

LUaBN. 

Vous aviez promis cela k monsieur Georges? 

HENRIETTE. 

, Non. 


A madame de Charny ? 
Non. 


LUaEN. 
HENRI CITE. 


A qui donc? 


LUCIEN. 
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HENRIETTE , hr filant. 

A quoiqu’un... qui n’a pas lu son? commun. 

Luci b*, à pari. 

Je comprends, j'ai uu rivai... tant mieux, il y aura lutle alors 
«l je gagnerai mon pan. 

— nm i i . 

Voici mon ami Georges et madame do Charny. 

LUCIEN, à part. 

Camillo 1... 


SCENE vin. 

LUCIEN, GEORGES, CAMILLE, SOPHIE, HENRIETTE. I 
soimiie, entrant arre Camille et Georges. 

Duchesse ! est-il possible ! 

UIORGR4. 

Oui. madame, et je vous presorito l'envoyé do monseigneur le 
régent. 

Lcciex. 

Perm^ttez-moi, madnm*’, d» m’acquitter de cet heereux me»- . 
sage. (// lui remet le parchemin.) 

Camille, arec un calme affecté. 

Si son altes<e rus aie n'avait pas jeté le» yeux sur von», mon- I 
sieur de Grandpré, si aile no voua avait pas fait un devoir de ! 
Celte visite, nous ne vous aurions pas vu, je pense, au château 
de Charny. 

ceorges , *f méprenant et A Lucien. 

Ah ! ceci est un reproche. 

su pu ut, à part. 

Ello lo liait comme elle le haïssait autrefois, (Haut.) Reçois 
mes félicitations, Camille... Etre la femme de George**, posséder 
le plus beou domaine de la province, et porter une couronne 
au-dessus de ses armes... mais tu as tous les bonheurs h la fois ! j 
stouts. 

Ma Camille n’en est-elle pn* oigne?... 

Rorma. 

Oh! d’accord; mais cela n’en est pas moins merveilleux! 

Lucien. 

Ce qu’il y a de plus prodigieux peut-être, c’est que madame 
mérite si bien ce que ia fortune fait pour elle, que personne ne 
songera , j'en suis sûr , h lui porter envie... n'est-ce pas , ma 
chère cousine? 

somme. 

Sansdoutc. [Avec ttnstmpir.) Ainsi va le monde; je te protégeais 
autrefois. Camille ; vous me prutégerez aujourd’hui, ma belle du- 
che?s•: , . Je’v.m c„< rnvnccr par to demander un petit service... 

Tu as uno Côte r un bal ce soir... ton nouveau titre sera ta plus 
belle parure... Je puis donc t'emprunter quelques-uns de tes 
diamants. Je viens de m'apercevoir que, comme une folle, j'avais 
oublie mon écrm. 

CAMILLE, troublée. 

Mes diamants... 

nSRftlRTB. 

Voulea-vous que j’aille les chercher f 

CAMILLE. 

Non, c’est inutile... je les ai cuvoyés à Paris; j’en fais chan- 
ger la monture. 

SOPHIE, arec dépii. 

C’est juste. Quand mon cher oncle te léguait ecs diamants, il 
ne pensait pas qu'un jour viendrait où ils ue seiaitnl plu»iJigiu.-z> 
de sa Utleule. U est doja tard... rua luik-Ue a besoin d uu damer | 
coup d'oeil... je ne veux pas te laisser tous les avantage». 

GSORGSü. 

Henriette, tu as dû donner les ordres nécessaires pour qu'un 
appartement fût réserve à madame t 

HEN MIXITE. 

Oui, mon ami. 

sophib, à Camille. 

C’est mademoiselle qui donne des ordres ici. Ahl je ne suis 
pas duchesse... tuais je ootumande seule eues moi. 

HENRIETTE. 

Si voua le voulei bien , roada me , je vais voua conduire... 

SOPHIE. 

Mille remeretments, mademuiscllo. [Bas h Lucien.) Savcz- 
TOus au justu ce qu est cette pu lac ici? 

uau. 

Je sais qu’elle est charmante, voilà tout. 

sorttiB. 

Ah l vous trouvez toutes les le m mes jolies, vous. 

lüciln, à part et aprèt acoir ieté un coup d'oeil sur Sophie. 

Non pa»l 


soprie, à part. 

Il n'y a pas do bonheur pailait dans co monde ; quelque chose 
doit troubler celui de Camille... et celle jeune ÜUu pout-ctio... 

SCÈNE IX. 

Les Mûmes, LAZARE, UN VALET. 

Lazare, repoussant le ralet. 

Allons donc, imbécile, «st-ce qu’on m'annonce, moi? 

TOCS. 

M. Lazare!... 

CAMILLE. 

Mon père!... 

SOPHIE. 

Ce chor M. Lazare, il ne pouvait manquer «H la Rte... 

Lazare, jetant son chapeau sur un banc de jardin. 

Ah ! il y a une fête ici? oui, oui, il y a bien do quoi *o léjouir, 
en vérité! 

SOPHIE. 

Heureux père, vous venez embrasser, féliciter votre fille... 

LAZARE. 

Oui, oui. jo viens lui faire me? compliments... mais en parti- 
culier, si vous le voulez bien. 

SOPHIE. 

Nous nous retirons. Votre main, Lucien. 

LAZARE. 

Lucien !... Ici... 

SOPHIE. 

Oh ! par exemple, mon cher monsieur Lazare, il faut absolu- 
ment changer votre tailleur et votre habit surtout. 

LAZARE. 

Mon habit... il n’y a que dix-sept ans que jo le porte. 

SOPHIE. 

Songez qu'à présent vous devez faire honneur à la duché-pai- 
rie d« vos enfants. Eh bien, Lucien! (Elle sort arec Lucien et 
LfenrieUe.) 

S CEN F. X 

CAMILLE, LAZARE, GEORGES. 

Lazare. 

Hum!... changer mon tailleur. 

GEORGES. 

Vous n’atlacliez aucune importance, jo supposo, aux parole® 
d’une femme qui cache mal l’envie qui la ronge à la vuo do 
notre bonheur. 

LAZARE. 

Non, certes, je ne changerai rien a mes habitudes. Je devrai 
redoubler d’économie, an contraire, afin do pouvoir réparer on 
Jour toute® vos foin s. J’arrivé de Paris, j’y ai vu votre frère, 
Camille, et j’ai appris par lui... 

george». 

Que le cardinal-ministre... 

LAZARE. 

Vous avait fait duc et pair. Oh! il a bien fait les choses. Mais 
qu’il vous fa?se prince, et vous êtes ruiné. 

Camille, à part. 

Mon Dieu! saurait-il?... 

GEORGES. 

Jo no vons comprends pas. 

LAZARE. 

Que l’orgueil fût monté à la têio de ma filîo au point do la 
rendre folle, je l’aurais compris... Mai» vous, George?, vous que 
je croyais un homme raisonnable!... Tenez, vous mériteriez tous 
les deux que là, tout à l h- ure , en présence do ce mauvais sujet 
de Lucien et de cette vipère de Sophie, je dise tout haut ce que 
vous coule votre duché-pairie. 

CAMILLE. 

Par pitié, mon père, taisez-vous ! 

. GKOROKS. 

Je vais vous le dire, monsieur... Vingt ans d’honorables ser- 
vices, et le plus pur de mon sang versé pour mon pays ! 

LAZARE. 

Allons donc! gardez pour d'autrr» ce? grandes phrases et ees 
beaux sentiments... Votre litre vous coûte clair et net ccut mille 
écus. 
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Cent mille cous ! 

LAZARE. 

Tout autant!..* 

GEORGES. 

Quiconque a dit cela en a menti ! 

LAZARE. 

Jour de Dieu l mon gendre, r to dk. j® lo répéta cl i c ,c 50U * 
tiens. Tant pii si cela tou» fâche ! 

GEORGE». 

Mais parle* donc, Camille... car à volro père... *0 no puis 
plus lépondre... mais parle» donc !... 

• Camille. 

Mon père a dit la vérité ! 

GEORGES. 

C'est impoesililet..* Qui donc alors a passé co honteux marché? 

CAMILLE. 

Moi! 

IAUM. 

Belle affairo qoo tu as faite 1. « 

fltORGFl. 

Voua!..* 

LAZARE. 

Et pour en arriva 11, elle a vendu «es diamants, elle a en- 
gagé le pn*scnt, l’avenir... 

CAMILLE. 

Os diamants riaient h moi. J’en ai pu disposer... Je voulais 
pour mon mari le premier raïg, parce que je s- mai* que • était 
h -a pla *. Je n'ai consulté que ma tendre»»... Nouvel- vous , 
Georges, mo reprocher ce que j'ai fait? 

GEORGE*. 

Votre tendresso... dîtes doue plutôt votre orgueil, votre insa- 
tiable orgueil. Vous ave/ voulu n- tourner à Vu ailles vous ave* 
voulu à tout prit vous faire ouvrir ces portes qui étaient »est* es 
fermée» pour vous... Oui... eVl cela... Ainsi ce litre... dont je 
me parais niaisement, c’était le prix d’un écrin do femme. Mais 
co misérable marin sera rompu, rn tendez- vouai 

CAMILLE. 

Cela ne se peut pas ! 

GEORGES. 

Si j’avais la lâcheté de le ratifier par mon silence, mvpi-vou» 
ce que jVntendrais murmurer dans ces galeries do Versailles où 
l’allais me laisser entraîner, co que jo di-ais moi-même tout h 
l’houru encore de monsieur de Brévanncs: a Honte et mépris 
11 sur V riche qui raye se# titres avec son or et non avec son 
» sang! » <>ht je déchirerai ce parchemin , vous ilbqu... Uns 
uoblobHî vendue n’élèvo pas, nia. lame, elle déshonore I... 

LAZARE. 

A quoi bon déchirer cela? on ne vous rendra pas votre argent. 

CAMILLE. 

Quelques instants d<» réflexion rappelleront votre calme, Geor- 
ges.. ci vous comprendrez que co que j’ai fait... vous uo puu- 
vcz plus le défaire. 

GEORGES. 

Oh! ne me dites pas, Camille, quo c’est vous qui avez fait 
cela. No voyoz-vou* pas que ma colère, qui ne peut éclater, m'é- 
touffe et rue tuera ! 

CAMILLE. 

Georges I 

CB0RCE5. 


Mais... vous n’avez pu agir seule... il a fallu courir... solli- 
citer... 

LAZARE. 

CertosI on s'est encore fait plier pour prendre vos ccual 

C KOMIS* 

Qui vous est venu en aide? 

LAZARE. 

Parbleu î mon fils qu’on n fait sortir do prison pour celte belle 
équipée... puis monsieur Léon. 

GEORGES. 

Le neveu de Fauvel... do Fauvel qui m’écrivait si insolemment 
ce matin!..» 

LH VALET: onnonfonf. 

Monsieur Léon Fauvel! 

gforc.es. 

Lui... qu’il vienne... qu'il v crincl... 

CAMILLE. 

Geoigis, en présence do vos gens, Dur rcs&ect ponr vous* 


même... (^ti t alet.) Monsieur ne peut recevoir... 

GEORGES. 

Je commande seul ici, madame... Annoncez à monsieur Leon 
que je l'attends ! 

CAMILLE. 

Qu'allcz-vous lui dire? 

GEORGES. 

Ce que jo no pouvais dire ni b un vieillard ni & une femme 1 

SCENE XX. 

Lt» Mt.cs, U- ON. 


Pcrmcltrr-moi, monsieur le duc, de joindre mes félicitations 
à celles de vos amis..» 

LAZARE. 

11 choisit bien son moment ! 

GEORGES, à Camille qui rail le retenir. 

Laitox-mol. madame, laissrz-mct! (.4 Léon . J Quelques mots 
seulement, monsieur... Soyez bref et «oyez sincère!... 

LÉON. 

Co ton!..* 


GEORGES. 


F-«t celui qu’il me convient de prendre-, permis h vous tout à 
l'heure do vous en offenser... On m’a dit que vous aviez sollicité, 
marchandé... obt nu ce litre que vous me donnez, cl qui, sur 
vos lèvres, n’est qu’une amère raillerie. 

CAMILLE. 

Georges, je vous attesta quo monsieur Léon ignorai!.** 

LEO». 

Monsieur, je ne vous comprends pas. 

GEORGES. 


Vous ne comprenez pas mon indignation; c’est juste... vous 
mo croyez votre complice. Il faut «Jonc que je vous prouve , J» 
vous d'abord, puis à tout le monde, que j’étais étranger à l’in- 
fâme marche duni vous vous êtes fait f haï die négociateur... il 
faut qu'il soit bien évident que celui qui s'est servi do mon nom 
pour la déshonorer m a fait le plus sanglant outrage. 

LÉO». 

Monsieur... 

GEORGES. 

Cet outrage... c’est do vous quo je "ai reçu, c’e«t vous qui ni’*- 
voz cru assez lâ»-he pour ine parer d'une dignité paÿt-o à prix 
d'or... Do celte injure, monsieur, je veut «Riitfacüuu et ven- 
gea uco. 

CAMILLE. 

Vous ôtes en dôliro, Georges ! 

Lazare, bat à Léon. 

Ne répondez pas... laissez passer l'orage I 
legs , s'auinçant. 

No pas répondre... 

GEORGES. 

Ah! vous me comprenez maintenant; vous sentez que je veux 
cette satisfaction publique, éclatante, pour quo chacun ne so 
croie pas le droit de m'insulter comme l’a fait tout â l'heure ce 
Fauvel. 

lion , arec force. 

Mon onde! 

GEORGES. 

Oui, votre oncle... dont je serais allé châtier l'insolence si je 
ne vous avais trouvé sur ma roule. 

CAMILLE. 

Léon, par pitié I 

lêon , eree fab^nafton. 

Pardonnez-moi , madame ; mais U» nom do mon «erond père 
vient d’ètre prononça avec l'accint de la haine et du mépris... 
GEORGE*, aire joie. 

Ah! enfin I 

CAMILLE. 

Gerirgi'S, vous m’entendrez... jo braverai, s’il le faut, votre 
•veuglo fureur... Ce bras qui se lève me renversera avant d’at- 
leiudro ce jeune homme* 

georgKS, repouttanl Camille. 

Injure pour injure... I.éo», vous m’avez frappé nu c<tvt. Je 
vous frappe au visage. (Il lui jette «on ganl à la figure.) 
léos, ait» coUre. 

Monsieur I... 
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8CE-E xn. r 

Us Mises, FAUVEl. 
factkl, se plaçant entre George $ et Lion. 

Pas devant mai» mousiour! 

TOCS. 

Fauvcl ! 

Léox. 

Monsieur de f.hamy, cette réparation quo tous exigiez pour 
une oQVnso inconnue, imaginaire, c'est moi mamlciwui, muiqui 
tous la demande. 

georges. 

Oh ! tous l’aurez ! 

FAUVEL. 

Vous m’entendrez d’abord, monsieur Georges. 

Camille, à FauttL 

Ah! monsieur, une fatale cireur a tout cause ! 

FAUVEL. 

Veuillez, madame, me laisser seul arec monsieur Georges.... 1 
Monsieur Lazare, emmenez Léon. 

LAZARE. 

Oui, c’est cela... Venez, mon ami !... je tous eu prie. 

SCEftC XIII. 

GEORGES, FAUVEL. 

GEORGES. 

En vérité, monsieur, j’admire Totre calmo...Vous devez pour- 
tant me connaître assez pour savoir quo je ne retire jamais une 1 
de mes paroles. 

FACVEL. 

Vous no tous battrez pas. . 

CKORCS3. 

Je mo battrai... 

FAUTSL. 

Un nom suffira pour faire tomber et vos armes et votre colère... , 

Mouli 

Quel nom T i 

FAUTEL. 

Celui du major Gasc ! 

«eo tiers. 

Gasc!... ahl quel souvenir ref iliez-vous! 

FAUTEL. 

Celui d’un homme qui avniT etc votre ami, votre frère. 11 al- * 
lait quitter Madras, pour revenir en France, b Farts ou l'ait, n- 
daient une femme b laquelle *1 devait rendre l'honneur, un lits 
auquel il devait donner un nom, et la veille du jour fisc pour on 
départ, pour la cause la plus lepère, ta plus folle... vous l’avez 
provoque, vous... La pense® de Celle qu’il aimait, In pense® do 
son fils surtout donnait au major Gasc la palipnee et le calme... i 
Cette patience, ce calme, irritèrent encore votre fureur insensée, | 
et vous Otes au major une de ces insultes qui ne s'effacent quo 
dans lo sang... Une heure après, il expirait en vous maudissant! 

GEORGES. 

Oh! non, car il avait va mon désespoir, car sa main que je 
baignais de mes larmes... «-irait nia main... Je lo pardonne, mo j 
disait-il; mais... ma Pauline. mon fils, te pardonneront-ils?... : 
Ma vie, c’était leur vie... détail leur honneur surtout... et tu 
m’as tue I... A celte femme, à cet enfant, m’écriai-je, je consa- 
crerai mus tes jours, tous les biens que IHeu me don- on... «>lte 
femme sera ma sertir, cet enfant sera mon fils!... et io lui de- 
mandais avec de? sanglots le nom, la demeure de celte femme... * 
mais, hélas! Gasc voulut en vain prononcer ce nom... la mort 
l’eieignit sur scs lèvres... Dira ne m'avait pas pardonne, il mo 
refusait la consolation de réparer mon crime. 

r 

Ce nom, je vais vous lo dire, moi. 

GEORGES. 

Toi! 

PAOYEL. 

La jeune femme qui avait en foi dans les serments du major, 
et quo l'espérance de son retour faisait *eule vivre, cette ji-una , 
femme e>t morte en me léguant son fils... celte jeune femme se 
nommuit Failli ne Fauvol, celait ma sœur t . 

GEORGES. 

Ta sœur... oh! mon Dieu!... et le fils... le fils du major !... 1 

FAUTEL 

C'est celui quo vous insultiez tout h l'heure... c'est lui que 
vous vaatntaw, oomme vous avis* déjà luu son père l 

GEORGE». 

Lui I... lui !.., mon Dieu !... 


8 CETTE XIV. 

Lis Mêmes, LÉON', LUCIEN, jmis HENRIETTE el SOPHIE. 
lêon, à Faut et. 

Pardonnez-moi, monsieur, si devant tous je fais entendra 
des paroles de provocation... mais vuus m'avez appris à Uiri 
respecter le nom que jo porto ! 

ceohgtp, à part. 

Malheur! 

Fai-vel, à part. 

Voilh cc quo je redoutais ! 

LÉON. 

Monsieur, j’ai prié monsieur Lurîen de Grandpre de vouloir 
bien être mon témoin, et jo viens vous demander quelles seront 
vos armes. 

GEnncrs, te contenant à peine. 

Des armes contre... contre vous. Léon ? 

soriiiB, qui e*l entrée orte ffmriette. 

Un duel... avec Georges— Ce jeune homme est perdu! 

■MRIRTB. 

Perdu... Oh ! non. ( Courant « Georges.) Vous no lo lucrci 
pas, car je l’aime l 

GEORGI9, at-ee joie. 

Tu l’aimes... toi, mon Henriette... [Il fon brasse.) Tu l'aimes! 
oh! rassuie-toi, je ne me battrai pas. 

son*. 

Ah! bah! 

traex. 

Alors, monsieur le duc, vous re onnaissez quo toq« avez eu 
tous les torts? 


Jo le reconnais. 


croncrs. 


snrii-E, à part. 

Est-ce bien Georges que j'en tends? 

îiov. 


Monsieur le duc, jn ne suis pas un spadassin... vous pave* si 
j’ai cherché cette funeste querelle... mais il est de ces affronts 

Ï d'on désaveu môme ne suffit pas à racheter... (/I montre te gant 
e Georges qui est resté à terre.) Cc gant est le vôtre, et te gant 
m'a frappé au visage!... nous nous battions, monsieur! 
faltel. 

Léon! 

C KOHOLS. 

F.h bien, si moi, vieux soldat, je vous dis b vous, nn enfsnl, 
quoi® me repens et que jo vous demande pardon .. si je vous 
supplie de racheter votre honneur au prix du mica , si je m’in- 
cline, si je m'humilie devant tous. 

LEUR. 

Que dites- vous? 

GEORGES. 

Je dis... jo dit que ce gant a touché voire front... eh hient 
/le ramassant) eh bien, tenez, le vollb... rendez insulte pour in- 
sulte. (5c mcffflNf presque à genoux.) Frappez-moi, j'attends... 
LÉON. 

Oh! monsieur, monsieur... 

FAUTEL. 

Oh! c’en est trop, Léon ; quand un homme comme Gcorgè» 
s’humilie ainsi, Léon, ou le relève et on l'embrasse. [Il k* jdU 
dans les bras l'un de F autre.) 

Georges, couvrant Léon de caresses . 

Uh ! pardonnez-moi, mon enfoui, [-ai don nez- moi! 


sc&xn xv. 


Les Mêmes, CAMILLE, LAZARE. 
CAMILLE, au fond. 

Que vois-je ! 

LAZARE. 


Que parlait-on do duel ? 

LCCIEÎf. 

L’affaire est arrangé®. 

soniiK, u demi-voix et avec intention. 

Il a suffi d’un mot do mademoiselle llotmoue pour foire tom- 
ber toute la colère do M. Georges. 

Camille. 


Jo n’avais rien obtenu, moi. 

Sophie, bat. 

Oh toi, tu n’cs que sa femme. 
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ACTE Y. 


Da «Ion boudoir an chfttoiu dit Cbaroy. Lucien **t pria d'on* ubl« en 
Iraia d'écrire, Sophie est attise de l'autre cité aar le canapé. 


SCENE Z* 

SOPHIE, LUCIEN, pui$ Un Valet. 

SOPHIE. 

Croyez-vous à co mariage d'Henriette et de M. Léon, Lucien? 

Lucien, écrivant. 

Moi, ma chèro cousine, je crois h loua les mariages. 

BOPtilB. 

Vraiment ! et pourquoi cela? 

L CCI RW. 

Parce quo je crois à la confiance de tous les hommes et à la 
vertu do toutes les femmes. 

sopmr, à part. 

Arec lo caractère violent, emporté, de Georges, un pareil 
changement est bien extraordinaire. 

Lucien, à part. 

Ceprojetde mariage no me permet plus d'hésiter. Pans uno 
heure. Chenu sera avec ma voiture et deux de m-"s gens dans U 
petit bois... ils attendront Ih ordres, l’ai bien étudié les loca- 
lités, le pavillon qu’babito Henriette est justement assez éloigné 
pour... 

SOPHIE. 

En vérité, Lucien, vous mentez à votre réputation de galan- 
terie. Avez-vous donc oublié déjà quo j étais auprès do vous. 

lucie:*. 

O ma chère Sophie, vous êtes bien injuste... tenez, depuis 
que jo suis Ih h réfléchir, je ne ppnsn qu'à vous. 

SOPIIIR. 

A moi! 

li’cien, ô part. 

J’ai uno heure à perdre. (Allant à elle.) Je mo demandais com- 
ment Georges , aimé de vous , avait pu donner la prcterence à 
Camille. 

sornit. 

Mais vous , mon cher cousin , n’avaz-vous pas adoré la mémo 
idole. 

LDCtEN. 

Aimer Camille, moi? 

sorntF.. 

Votre amour fut assez mal accueilli, je le sais, et vous ôtes allé 
chercher au bout du monde des consolai ions... 

LUCIEN. 

Que j’aurais pu trouver moins loin peut-être. 

SOPHIE. 

Lucien, vous vous croyez encore à Versailles. 

LUCIEN. 

Par exemple... près de vous, m» belle cousine. 

forum. 

Don! qugllo plaisanterie! 

LUCIEN. 

Pourquoi donc? pourquoi donc ? 

SOPHIE. 

Au fait, savez-vous que s’il nous arrivait un jour do nous ma- 
rier... 

LOCttW. 

Hein ! 


Il vous vient d'uno femme, n’est-ce pas ? 

UN VALET. 

Pardon, monsieur, un homme disant appartenir h M. doGrand- 
pré est là et je... 

Lucien, rt port. 

C’est Chenu, (/faut.) Bien, (Prenant tan chapeau.) Ha chère 
Sophie, non. re|trenùrun. tout à I heuro cet entretien... A tar- 
tôt, ma toute bonne, à tantôt. [Il tan.) 

SCKV'E XX. 

SOPHIE, ttute. 

j Lui aussi était aux pieds de Camille, de Camille à laquelle le 
I Ciel a donné tous les triomphes, tous les bonheurs... Ah! si 
j j’en crois nia haine pourtant, je me vengerai de res triomphes. 

| Oui. pour avoir un si grand empire sur Georges, Henriette 
l’est pas oe que tout lo monde croit ici. 

SCÈNE IIL 

CAMILLE, SOPHIE. 

CAMILLE. 

| Tu es seule , Sophie ? 

SOPHIE. 

Oui, tout le monde est monté chex ton mari; on drc«se )o 
lo contrat d Henriette et de Leon... et je m’étonne qu'on no t’oio 
pas appelée, consultée. 1 

CAMILLE. 

Pourquoi ? Henriette est une étrangère pour moi... Recueillie 
par Georges... il a seul à s’occuper de son sort. 

SOPHIE. 

Hum !... es-tu bien certaine quTIenrieUe soit uno étrangère 
; pour tout le monde ici? 

CAMILLE. 

Que veux-tu dire? 

SOPHIE. 

Comment! depuis un an tu no vois pas ce qne j’ai vu, moi qui 
ne suis arrivée que d’hier... Malgré les larmes, les supplications. 
George? insulte, provoque monsieur Léon ; lu m'as dit toi-ménra 
que dans sa fureur il l’aurait tue sous tes veux... Ju n’avais rien 
obtenu, toi, sa femme... sa femme adorée... Henriette... une 
étrangère, parait, Georges s’apaise; elle prio, il pardonne... 
v«y di«-je, u s excuse... il s’humilie... lui... Georges!!! Et 
aujou i d'hui ! il appelle son aini l'homme dont il avait jure la 
mort... W est-co pas là ce qui se passu? 

CAMILLE. 

En effet! c’est étrange... 

SOPHIE. 

Cesl incroyable., si Haniatle n’e.l que l'entant d’un ancien 
compagnon d armes... mais... 

CAMILLE. 

Mais, enfin, que supposes-tu? 

SOPHIE. 

Je ne suppose pas, j'affirme que relie Henriette n’est rase© 
que ju crois , ou plutôt ce que lu feins de croire... No l’ai-je pas 
vue hier donner des ordres i-hrz toi... Ne l’ai-je pas vuo obtenir 
d un mot, d’un regard, ce qu’on t'avait à loi brutalement refusé 
J en sms convaincue, Henri- Ho a sur lo cœur do Georges des 
droits plus sacrés que les tiens. 

Camille. 

Plus sacrés I... 


sortiit. 

11 y aurait bien des gens désolés, bien des gens que cela ren- 
drait malheureux. 

LOCttW* 

(Haut.) Oh ! oui! (fat.) Moi d’abord 

SOPHIE. 

Il serait singulier que la fantaisie nous en prît. 

LUCIEN. 

Très-singulier. (A part.) Mais ça ne me prendra pas. 

SOPHIE. 

Vous avez là uns délicieuse bague. 

LUCIEN. 

Ce brillant?... oui, il est d’assez ben goût. 


SOPHIE. 

San* doute... Avant d’ôlre époux, Goorgesétait père... et dans 
ws affections la première place n’est pas pour toi, mais pour sa 
tille. r 

CAMILLE. 

Sa fille t Oh! tais-toi. tais-toi! 

soriiiR. 

Camille... tu ne peux pas suspecter... 

CAMILLE. 

Oh ! tu n’as plus, n’cst-ce pas, d- douleur à éveiller, d’illusions 
h détruire... Par pitié, Sophie, laisse-mot, laisse-moi. 
sophie, ù part. 

Georges , Camille , je ne vous laisserai plus maintenant que 
(es apparences du bonheur. (EUe $orU) 
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SOESI IV. 


CAMILLE, seule. 

Georges. 4. que jo croyais l'hnnnr-ur même... Georges... obî 
quand jo ms cachais, moi, pour pleurer moi Lille. .. lui, mou mari, 
il avait îa sienne près do lui, sous mon toil... Ah ' ma lille mûrie, 
nVsx-eU<- pas un parjure aussi bien que sa tille vivante? El il 
m'a pardon né , à moi; la veille de notre mariage... line lettre 
baignée de mes larmes lui a tout révélé.. . Eh bien , noble et ge- 
nereux, Georges no m’a jamais parlé de celle lettre... Jamais 
une parole de reproche n'est sortie de ses lèvres... Oht non, 
point d’éclat. Georges, je me tairai... Henriette, je ne trou- 
blerai pas tes doux rêves do fiancé*, cl quand tu t'agenouilleras 
au pied de l’autel , je demanderai pour lot les longs jours et le 
bonheur refuses à mou enfant. (Camille tombe sur un fauteuil el 
ne roit pas Henriette qui entre me ment, t i qui, à la vue de Ca- 
mille, s'arrête et semble hésiter.) 


SCENE V. 

CAMILLE, HENRIETTE, puis LAZARE et CHENU. 

Henriette, sans être vue de Camille. 

La voilé!... Va trouver Camillo, m’a dit mon ami Georges... 
«Ile est généreuse et bonne... elle ne refusera pas de servir de 
mèreè la pauvre orphelino... J’arrivais pleine d’espou*.. .et main- 
tenant j’husUe, je tremble... 

Lazare, à la cantonade. 

Viens (à, maître drôle, viens çà ! 

Henriette, effrayée. 

Quelqu’un 1... (£Ue se jette dans un boudoir à gauche.) Obi 
plus tard, plus tard ! 

Camille, se levant. 

La voix do mon pèro ! 

Lazare, entrant par le fondti tirant Chenu par les oreilles. 

Oh! tu ne m'échapperas pas... 

CHENU. 

Mais lâchez-moi donc, monsieur... j'ai cet endroit-là fort sen- 
sible. 

CAMILLE. 

Pourquoi c© bruit, mon père... et quel est cet homme? 

LAZARE. 

Cet homme... tu no le reconnais donc pas?.. C’est Chenu, mon 
ancien domestique... qui in’avaitquiité soi-disant pour aller vivre 
eu honnête homme... le fripon !... Tout à l'heure je mo prome- 
nais dans le parc, et mm les fenêtres du pavillon habité par Hen- 
riette, h demi caché par la charmille, j’ai découvert et reconnu 
ce pendard, qui voulait sans doute voler Georges comme il m’a 
volé, moi... Oh! tu ne t'en iras pas... Réponds-moi. qu’est de- 
venu l’argent que je l’envoyais tous les ans, pour eu faire l’usage 
que tu sais bien Y 

CHENU. 

Ma foi, monsieur, cet argent u’uyantplus dé destination... jo 
le gardais. 

Lazare. 

Ah! tu lo gardais... mais tu mo volais. . misérable .. Tu es 
témoin qu’il a avoué, confessé qu’il mo volait... Ah ! jo te ferai 
tout restituer, tout... capital et intérêts. 

CtlBNU. 

Mo faire restituer... moi... Jo vous en défie bien. 

CAMILLE. 

Mon père... un pareil débat... chez moi... abandonnez plutôt 
cet argent... 

LAZARE. 

Je n’abandonuerai rien du tout... la justice te fera bien ren- 
dre gorge. 

CHENU. 

La justice... allons donc .. vous oubliez qu’elle est très-cu- 
rieuse ot que je suis très-bavard quand je m'y mots. 

LAZARE. 

Que diras-tu, sinon que tu es un fourbe, que tu m’as trompé, 
pillé, dévalisé pendant quatorze ans! 


Du tout... Je dirai que j’ai gar lé cet argent quo vous mo de- 
viez. 

LAZARE. 

Que je te devais h toi, effronté coquint 


Mon père.- 


CAMILLE. 


CHENU. 

Oui... pour prix de ma discrétion... ot si on medemande alor 
quoi secret vous m'aviez donné à garder... je dirai... 

Lazare. 

C’est bon... lais-toi. 

CHENU. 

Vous voyez donc bien... au lieu de restituer , je devrais vous 
faire un petit rappel, car... (tegardmi Camille) è présent ce 
que je sais... et surtout ce quo jo devine, vaut bien autre chose 
que les vingt écus par an que vous m’envoyiez pour porter aux 
Tilleuls. 

CAMILLE. 

Aux Tilleuls!... 


CHENU. 

Ah ! madame est aussi dans la confidence ; je m'en doutais. 

LAIAMB. 

Oui, c’est ce malheureux quo j’avais chargé do payer à la 
veuvo Mathurin Lemonnier... 

CHENU. 


La peusion de la petite... 

usant. 

ChutI 


CAMILLE. 


Oht parlez, mon ami... 
enfant, ce pauvre enfant... 

Prends garde... 


h moi... vous pouvez tout dire... Cet 
. vous l’avez vu? 

LAZARE. 

CHENU. 


Une fois seulement... la deuxième année , je n’ai plus trouvé 
personne... h la place de la chaumière il n’y avait que dos (/ou- 
tres brûlées, des pans de murs renversés... l’incendie avait passé 
par là. 

LAZARE. 

Nous savons cela. 

CHENU. 

Oh ! tous ne savez pas tout... Quand je suis retourné aux Til- 
leuls... j’ai fait causor les paysans... et ils m’ont assuré... 

CAMILLE et LAZARE. 

Quoi donc? 

CHENU. 


I.os paysans m’ont assuré que lorsqu’ils avaient fouillé les dé- 
combres, iis avaient bien reconnu lecorps de la veuve Mathurin, 
mais qu’ils avaient inutilement cherché celui de l'oufant. 


CAMILLE. 

O mon Dieu I 

CHENU. 

Et qu’il était possible... 

CAMILLE. 

Qu’on l’eût sauvé. 

LAZARE. 

Quel conte!.. . La lettre que j'ai reçue ne dit pas un motda 
cela... C'est une nouvelle fourberie pour nous tirer de l'argent. 

CAMILLE. 

De l’argent... tiens... en voilé... en voilé... continue... Avait-on 
quelque doute... quelque indice... parle... mais parle donc! 

CHENU. 

Si j’avais su que ça intéressât tant madame, jo me serais in- 
formé mieux quo jo ne l'ai fait... et peut-être... 

CAMILLE. 

Demain... ce soir... tout à l'heure, je partirai pour les Til- 
leuls. Toi , écouté de ton côté , va... chercho, interroge... et si 
tu me rapportes une trace do cet enfant , une trace quelque 
faible qu’elle soit... je te donnerai tout ce que tu mo deman- 
deras. 

LAZARE. 

Quelle extravagance , mon Dieu! 

CHENU. 

A la bonne heure , c'est parler cela... Je no m’engage è rien... 
mats tout ce que je pourrai , madame . je le ferai... Vous pay** 
assez généreusement pour être sûre d'éire bien servie. (Il sort.) 

LAZARE. 

Mais tu no connais pas ce drôle-lfc... il est capable de te 
ruiner. 

CAMILLE. 

Oh ! ma fortune... ma vie... tout, è celui qui mo rendrait ma 
fille. (Æruit dans le boudoir à gauche.) 
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lazarb* 

Hein? . n’a-tu ms entendu ?... le bruit Tenait de lh... Il y a 
qoelqu’UL dan? te boudoir... quoiqu'un qui nous é-ontaft... 
quelqu'un qui peut te perdre, Camille. Attends, aii uls... 
(/' «urt y boudoir, do.t la porte t'outre. Henriette paraît sur 
U seuil > 

CENE VI. 

CAMILLE. HKMUMTE, LAZARE. 

CAMILLE , LUAF.B- 

ner.-ietto l! 

BEttRiSTTE. 

Pardonnez-moi, madame... tout h l’heure je suis entré© dans 
ce bouduir... qui, vous la savez, u'a pas d'autre issue... et mai- 
gio moi... 

CAMILLE. 

Vous avez tout entendu. 

HENRIETTE. 

Oui... irais j'ai tout oublia... 

Camille , se cachant te visage. 

Ohl mon secret... mon secret !... 

BBRR1ETTB 

Restera là... madame , je vous la jure devant Dieu I 

LAZARE. 

S.lenco! on vient... Si c'était (ieorges! 

CAMILLE. 

Eh ! mon père, Georges savait tout; mais, du moins , il le savait 
aoul 1 

LAZARE, ocra effroi. 

Chut I Gorges no sait rien. 

Camille, 

Mou Dieu!... ma lettre... 

LAZARE. 

Je l'ai brûlée... Si Georges l'avait connue , il aurait renoncé 
b toi , cl je to voulais heureuse. 

CtHiLLE. 

Ah I vous m’avez iaito infâme. 

LAZARE. 

C'est lui... Vous comprenez ?» présent, mademoiselle , que 
Georges tuerait ma fille... si vous manquiez b votro serment! 

sctnis vzr 

Le» Mêmes, GEORGES, LEON, FAUVEL, puis SOPHIE. 

CVOROVS. 

Ma chère Camille, nous allions passer chez vous... Henriette, 
monsieur do Grandpro et madame de fiiczolles ont promis de 
signer à ion contrat. Ils doivent être dans le grand salou... Va 
les chercher, mon enfant. 

Henriette, regardant Camille. 

Oui, mon ami. ( A pari.) Pauvre femme ! pauvre mère! (On 
apporte les candélabres ) 

pauvel , à Camille. 

Madame , dans ce contrit dicté par Georges... il est fait , par 
lui, de tels avantage* aux fuiuis époux, que j'ai cru convenable 
do vous en soumettre les clauws. 

CAMILLE. 

Vous avez eu raison ; monsieur, j’approuve tout ce que voua 
avez décide. {Æa.< à Lazare ) .Mon pere... donnez les ordres né- 
cessaires... Je veux pari? ce soir mùiuu pour les Tilleuls. 

LAZARE. 

Quelle imprudence I 

CAMILLE. 

Je le veut. 

soroiB, amenée par Henriette. 

Je no sais ce qu'est devenu mon beau cousin... il m’a brus- 
quement quittée tout à l’hcuro. 

LÉO». 

La présence de monsieur de Grandprô éLait-eUe donc indis- 
pensable? 

SOPHIE. 

Non , sans doute... et s'il ne s élève pas u’autre obstacle que 
l'absence de Lucien. {A pari ) Camille n’a doue pas parlé ? 

CAMILLE. 

Si ma signature est né essaire... je suis préto b la donner... 
mais, )« vous en prie, hitnns-uou*. 

GEORGES. 

Soit, mais il est un secret que mon Henriette doit connaître, 
un secret que je dois révéler h son mort avant la signature de 
ce contrat... 

TOLS. 

Un secret!,.. [Les personnage» sont ainsi placés : Lazare et 


• Camille, h l'r.rant-sefne « gauche, sonl assis sur un diron ; Sophie 
debout, appuyée sur le iotsit r du diran, est ainsi entre Lazare et 
Camille ; Henriette est debout près de Georges, qui tient le mifÛM 
ir la scène ; Léon et L’autel sont debou:, ù droite.) • 

GEORGES. 

Ecoute-moi, mon enfant, c’est un pénible aveu que jo vais 
Zaïre; raaisjo n'ai ni lu droit ni lo pouvoir de lo retarder do* 
TRBtege. 

ncMutme. 

Un aveu... vous, mou second père, mon bienfaiteur.,. 

GEORGES. 

Attends .. attends un peu. Et puisse tout à Ulxrurc ta recon- 
aaR —n e ne jais être moi BS vire, i-msse la teudresie que tu me 
, portes ne pas s'évanouir tout h coup. 

SOPUIR. 

Que signifie ?... 

GEORGES. 

Je t'ai dit, mon enfant, je vous ai dit a tous qu'Henrielte était 
la fille d'un compagnon d'armes, mort à l’ondirhery... Je vous 
ai dii n ia . et je vous ai trompes. {A/mireihftd.) Won, m ne m’as 
| pas été léguée par un ami u sou ht de mon. mm. je «'avait, pas 
I sur lui les droits sacrés transmis par un j>èie, ce» droits... je les 
I ai usurpes. 

| TOCS. 

Comment !... 

I ^ Sophie, bas à Camille. 

Encore quelque nouvelle fable (>our cacher la vérité. 

LEUR. 

liais expliquez-vous, monsieur. 

O BORGES. 

Vous le savez, mes amis, lu l« sais, toi, Camille, (en disant 
ces mots. Georges poste devant Henriette, et se trouve ainsi entre 
celle-ci et Camille,) loisquo je quittai la France, je partis le cœur 
brisé, car je laissais derrière mm tout mon bonheur... un bon- 
hetir que jo nYsj-érais plus trouver au retour!... Four gagner 
le bâtiment qui devait me transporter aux Indes, jo voyageais b 
rhoval et la nuit.. Un soir, je cheminais indiffèrent à tout ce qui 
m'eriionraii, quand tout a coup la route s'éclaire... des cris do 
femme se font entendre... je relève la tète... A quelques pas do 
moi... une chaumière brûlait... d;is cris étouffes s\ t'happaient 
encore du foyer de l'incendie... La chaumière était éloignée du 
village, personne H 'était donc la pour porter secours... Je m’é- 
lance... je pénètre au milieu d<‘ l'incendie... Bientôt Je heurte du 
pied le corps d une femme... jo le soulève... ce n 'ei.nl plus qu’un 
cadavre... biais jugez do ma surprise ; dans les bras do celle 
femme, cachée sous ses lourds vêlements ot à l'awi de 1a 
flamme, j’apcrçuis un enfant... 

TOUS. 

Un enfant!... 

GEORGES. 

I Oui, un enfant, que la cour ." use victime avait ainsi pro- 
| tégée... Je lo pren 1s dans mes brus, j© l’emporte... 

SOPHIE. 

Et cet enfant? 

TOUS. 

C’était ?... 

GEORGES. 

C'était Hcnriotte. 

Henriette. 

Moi! 

Camille, à Lazare. 

Mon père... mon père... cetio chaumière en flammes,., eet 
enfont... 

L azare, rivement, en s’apercevant que Sophie Us examine. 
j C'est très- intéressant I 

CEOnGES. 

Mon premier mouvement fut de porter la pauvre petite fille 
au village que j'apercevais dan*' la vallée.. . Rite avait sans doute 
Ib des parents, des amis... Pu»*. la pensée mo vint que col in- 
cendie h laissait fient être orphudmc et sans ressources... La 
pauvre petite créature, dans sou > ffroi, s'attachait convuUivc- 
nient a moi ot semblait me dire . no m'abandonne pis. Ella n’a 
plus de famille, m'écriai-jc,ct moi ne serai-je pas bientôt comme 
elle, isolé, oublie dans ce monde!... Non, non, je te servirai do 
père, et tu seras l'enfant que Rj'ut me refuse... 

Henriette. 

Mon père... 

GEORGE». PeRhVNOf. 

Toujours, n’est-ce pas, toujours?.. Alors, je t’enveloppai dans 
mon manteau; jo continuai ma route, ou plutôt jo dévorai la 
distance, car il mo semblait qu'on allait me poursuivre pour mo 
réclamer, me reprendre lo trésor que je dérobais... Quand ie suis 
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retenu en Franco il y a un an, j'aurais dû rechercher ta famille... ' 
Mais... pardunni'-moi, mon enlènt, je t’aimais trop pour me 
résoudre à me séparer de loi, à D'être plus rien dans les alTcc- 
tions... Dans ma tendresse égoïste, j'évitai ni-' me de prendre au 
retour la route que j’avais suivie lors de m»n départ; je n’aurais 
point osé traverser arec toi le tillage des Tilleuls. 

TOUS. 

Des Tilleuls! 

GEoniïcs, passant à droite , et s'adressant à /■'aut el et à Leon, laisse 

Henriette pris de Camille, et ne peut voir ni leur trouble ni 

leur émotion. 

C'est l'a que j’ai trouvé, que j’ai sauve Henriette, il y a seize 
ans. 

Camille, voulant se lever. 

Ah!... 

soni-B, qui n'a rien perdu de tout ee qui t’est passé, et çui regarde 
toujours Lazare, Camille et Henriette. 

Qu’as-lu donc, Camille ? 

Henriette, courant à Camille. 

Mon Dieu 1 

Lazare, la retenant. 

Et votre sermon t ? 

uenhi En K, A demt-rotr, c hancelant. 

Elle... elle... tua mère!... {Elle tombe daut les brae de 
Lazare.) 

Lazare, bas à Henriette. 

Taisez-vous... taisez-vous!... 

Camille, repoussant Sophie, qui veut s'approcher. 

No voyez-vous pas que cette enfant se meurt ? 

GEORGES, LEON. 

Henriette! 

Camille, les repoussant tous deux. 

Non, lai«ez*moi... laisscr-inni la sAcmirir... elle est H moi, 
ent* ndez-votis !... b moi... puisqu’elle sourie... Ilcuri'.-lte... mon 
enfant, reviens I toi... tu a* un - mère h présent. 

sont i k, à part. 

Une tnèro !! 

LAZARE, bas. 

Imprudente... Georges est là... et Sophie te regarde. 

henrif.ttf., sc relevant avec effort. 

Une mère... non... non... jo n’eu ai pas... mais vous aurel 
pitié de la pauvre orpheline. 

Lazare, bas. 

Bien, très-bien I 

Camille, (1 parL 

Oh ! généreuse enfant ! 

liOM. 

Chère Henriette !... 

GEORGE». 

Elle se soutient I peine... mon Dieu!... 

HENRIETTE. 

Oh ! rassurez-vous, mon ami... tant d’émotions I la fois... ont 
épuisé mes forces... mais j rt me sens nm>ux déjà... Permettez 
moi seulement do rentrer dans ma chambre. 

CAMILLE. 

OUI jo no te quille pas... 

sorntx, à par., 

Cest cela. 

HENRIETTE, fctM. 

Prenez garde... nos pleurs nous trahiraient peul-êtro... (Haut.) 
Pardon, madame, laissex-moi me retirer; j’ai besoin d’être seule 
pour prier... oui, prier pour tous ceux qu- j’aime... 

georgfs. 

Viens, viens, jo vais t'accompagner jusqu’au pavillon. (// lui 
prend le bras.) 

CAMILLE. 

Henriette... tu faiblis encore... tu souffres... 

Henriette, s'efforçant de sourire . 

Non-.* non.. À demain, madame .. à demain... 

georces , à Camille. 

Merci do vos soins... merci... 

rrnriette, ù part et en regardant Camille. 

Oh! que je suis heureuse, mon Dieu! quo jo suis heureuse T 
(£iie tort avec Gorges, Léon tl /unie!.) 


T' ; 


SCENE vra. 

SOPHIE, CAMILLE, LAZARE. 

CAMILLE. 

Ohl ne me retenez pat, nion pm*... ie veux la suivre... 
LAZARE, 6os et la relatant. 

No vois-tu pas que Sophie est resiée ? 

sor hi e, à part et arec joie. 

Co quo je crois savoir, à présent il faut qu’elle me l’avoue. 
(Haut et avec douceur.) Pauvre femme l nomme tu as du souffrir ! 

CAMILLE. 

Moi ! 

LAZARE. 

Sans doute... ma fille est émue de ce qu'elle vient d'entendre... 
Moi-même... je suis encore tout attendri, tout tremblant. 

Sophie, les regardant tous deux. 

Oui, vous avez passé tous deux... toi surtout, Camille, par 
une grande joie et par une grande douleur... La joie de retrou- 
ver un trésor qu’on croyait perdu... la douleur do uo pouvoir 
dire : Co trésor est b nous. 

LAZARE. 

A noua... Qu’est-ce que vous voulez dire? 

SOPHIE. 

Allons... que vou9, monsieur Lazare, vous restiez cuirassé 
dans votre discrétion , dans votre égoïsme do vieillard , jo le 
comprends... Mais toi, Camille, pourquoi lutl r davantage?... 
ne sens-tu pas la besoin de pleurer dans le sein d’unoauue, 
d’uoo véritable amie? 

Lazare, à pari. 

Serpent! va... 

SOPHIE. 

D'ailleurs, ce que ttt hésites h me dire... no l’ai-je pas deviné. 

Camille , è paît. 

Mon Dieu ! 

LAZARE. 

Devine , quoi donc?... 

SOPHIE. 

Cet enfant que j’ai vu aux Till uls... c’était Henriette... j’en 
suis sûre... L© vieillard qui l'avait porté là... 

LAZARE* 

Eh bien! 

SOPHIE. 

C’était vous. 

LAZAHE. 


Moi !... 

SOPHIE. 

J’en suis sûro aussi. 

LAZARE. 

Vous êtes folio... Pourquoi u *i*-je fcil cola? 

SOPHIE. 

Pour sauver l’honneur de votre famille. Allons, Camille... 
moins d'orgueil et plus de confiance... Si tu a» tressailli le jour 
où j’ai devant toi prononcé re nuni des lilleuls, cest qu il te 
rappelait que ton secret était là ctque j’aurais pu le surprendre... 
S» celle lettre, venue des Tilleuls encore, t’a Lut pftlir ot tomber 
évanouie dans mes bras ..c’est quecrtlatetiw appun-mimliZ Un- 
nonç .il la disparition, la mort peut être de cet enfant... ht tout 
à l’heure ms yeux su sont baignés d« larme», enfin si lu as cou- 
vert de caresses et de baisers celle jeune fille que ce matin en- 
core tu repoussais comme une étrangère, c’est qu’en elle tu as 
retrouvé l’enfant adoré que tu croyais perdu, qui vivait sans 
appui, sans affection, dans la douleur et daus la» larrnus. 
Camille, f* oubliant. 

O piuvro Henriette, oui... je sens... ( JfowMmJ de La- 

sopntE, qui la dévore des yeux. 

Achève... achève donc. 

CAMILLE, SC remettant en voyant le regard de triomphe de Sophie. 
Je no vous comprends pas, madame: 
sorti ie, avec co(tre. 

Aht si lu combats5i violemment c’est que tu crains la t rrible 
ndignatum 4o Georges... do Georges que tuas trompe... ou 
plutôt... non, tu crains surtout de voir tomber ortie réputation 
d’honneur et de v rtu... réputation menteuse qui voilait une 
faute... qui cachait une boni-*... 

Camille, relevant la tête. 

Mais quel cœur avez-vous donc? Sa j’étais en effot co que vous 
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dit»**, si j'avais subi les tourments que vous me supposez... voilà 
don* la paie que vous auriez de moi... Vous n’auriez tenté de 
déchirer lo voile dont je me serai» eoveloppée que pour mieux 
voir toutes me* douleur*, que pour mieux compter toutes mes 
tortures... A la pauvre mère qui aurait acheté par seize années 
d'angoisses l'instant de suprême joie que Dieu lui aurait envoyé, 
vous, génie du mal, démon de l'envie, vous montrez la colère 
d'un epoux outragé, vous étalez les sarcasmes et le mépris du 
monde... Mais si pelais celte mère, j'aurais l’amour et la fai- 
blesse des mères... serais-ju la à vous entendre?... Non, je se- 
rais auprès do ma filles dont j'aurais été séparée ai longtemps et 
qu'un miracle m’aurait rendue ., ou bien oncure je serais à vos 
pieds et je vous dirais avec des sanglots : Par pitié... taisez- 
vous... Et je suis là, madame... «t je vous écoute... cl Henriette 
est seule... El voyez, il n’y a pus do larmes dans mes yeux, pas 
de sanglots dans ma voix... et je ne vous dis pas : Taisez-vous... 
[Avte force.) Je vous dis : Sortez! 

Lazare, ù part. 

Oh! bienheureux orgueil, tu nous sauves encore une fois. 

aopmz. 

Oh! tant d'audace m’étonne et me confond... mais tu n'as 
pas changé ma conviction... Tu me forces à chercher une 
preuve... Quand je la tiendrai, mon orgueilleuse... malheur à 
toi... {Elle tort.) 

LAZARE. 

Embrasse-moi, Camille, tu as été sublime. 

CAMILLE. 

Dites infinie... Encore une fois, jo viens de renier mon en- 
fant. 

LAZARE. 

Mais il le faut... Ne connais-tu pas la violences de Georges... 
il te tuerait... il chasserait ta fille. 

CAMILLE. 

l.a chasser... Oui, vous avez raison... fl faut mentir et trom- 
per encore... Oui, je veux vivre pour aimer ma Ûile... Ma üüe ! 
Oh I je veux 1 a voir... l'embrasser encore... 


Les Mêmes, GEORGES. 

GEORGES, avec inquiétude. 

Camille, Henriette n’est pas près de vous? 

CAMILLE. 

Non... elle doit être chez elle. 

GEORGES. 

Je la croyais aussi dans le pavillon... Elle était si pille et ai 
faible quand je l’y ai laissée, que je voulais avoir de scs nouvel- 
les... Je l'ai vainement appelée; elle n’est ni dans sa chambre, 
ni dans cette pat lie du château. 

CAMILLE. 

Mon Dieut... mais il faut courir appeler dans le parc. 
GEORGES. 

C'est là que Léon la cherche. 

CAMILLE. 

Oht vouez, venez tous... Henriette... mon Ueorteito,** 


Les Mûmes, LÉON. 


LÉO*. 

Disparue... enlevée... mad^” 
tous. 


Enlevée! 

GEORGES. 

Mais quel est donc l'infime?... 

LEO» 

L'infime, je le devine... C'est... 

SCÈNE XX. 


LÉo.v , à demt-uotx. 

; Et la mort pour vous, monsieur, «i on no la retrouve pas. 


ACTE VI. 

Gr*s4 Mloa. 


SCENE X. 

CAMILLE, LAZARE. 

CAMILLE. 

Mon père, celte anxiété «t mortelle ! ma tille, ne l'avoir re- 
1 trouvée que pour U perdre aussitôt!... 

LAZARE. 

Allons, du courage, Camille t 

CAMILLE. 

Du courage !... quand j'ignore quel est le sort de mon enfant... 
quand j’ai a peina le droit de m’informer d’elle! quand il faut 
que ju cache à tous les yeux mes angoisses et mes remords. 

LAZARE. 

Tes remords!-., non, Camille, non, ce n’est pas loi qui as été 
coupable... Le crime est à moi... a moi, qui t'ai abandonnée 
dans cette nuit fatale... helax ! c'est que mon argent aussi était 
menace ! 

CAMILLE. 

Votre argent!,.. U vous cousotera donc, mon père, si jo meure 
aujourd'hui? 

LA1ARB. 

Mourir... toi... oht ne me dis pas cela... ne me parle pas 
ainsi, Camille ! Non, non, n’est-ce pas, tu ne veux pas me laisser 
seul dans eo monde? Tu me parles do mon trésor... mais c’est 
pour toi, pour toi seule que je l'amassais, pour toi que je 
cherche à l’augmenter chaque jourl... Et que deviendra-t-il si 
; lu meurs... 

CAMILLE. 

Eh ! que ferais-je de votre or , mon père , que ferais-je de la 
vie , si mon enfant uo m’est pas rendue... Ah ! ce supplice est 
au-dessus de mes forces... Je u’aUendrai pas le retour de Geor- 
ges... non, jo veux moi-même... 

lazarb, ba&t en voyant entrer Sophie. 

fais-toi... taix-loi... 


Us Mtae, SOPHIE. 

*AMii»n. 

Sophtet— 

SOPHIE. 

Moi-même !... Quoique vous m’ayez chassée, madame, jo suis 
revenue ici par affection pour Henriette. 

CAMILLE. 

I Henriette! auriez-vous des nouvelles?... 

LAURE. 

Oh! parlez, parlez de grâce!... 

SOPHIE. 

Je me suis souvenu do l'intérêt que m'avait toujours inspiré 
cette pauvre petite abandonnée... et moi aussi, j’ai hui courir 
sur sa trace... 

CAMILLE. 

Vousl toi... ohl c’est bien, c’est bien cela! 

LAURE. 

Et... et vous disiez?... 

SOPHIE. 

Que mes gens sont arrivés presque en même temps qoe Geori 
ges et Léon dans la maison où Henriette avait éto transportée. 


Les Mêmes, LUCIEN. 

LUCIEN. 

Que viens-je d'apprendre?... Mademoiselle Henriette..» 

GEORGES. 

Vient d’ètre enlevée... 

LHCIBN. 

Grand Dieu! Que tous vos gens montent à cheval, et mille 
louis à celui qui ruliouvera cette enfant. ( George» court agiter 
un* eouHiiU.) 


CAMILLE. 


El celte maison?... 

SOPHIE. 

Est si loin do toute habitation que les cris de l'enfant ne pou- 
vaient se faire entendre 1... 


CAMILLE. 

0 mon Dieut mon Dieu!... 


Elle était là depuis plusieurs 
d'elle, persuade que oui ne di 


** 


ravisseur était auprès 
it cette retraite!... et 


I 
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lorsnt^ sa demeure a été lore*e par roux qui le poursuivaient... 
[CJtnoijmnt d' ton.) Mate pardon, pardon, je risque peut-être do 
vou* u riter encore. 

CAMILLE. 

fotdiioî oh! mais vous voyez bien quo tous me déchirez 
I‘âtih !.. où est-elle? qu'est-elle devenuuî parlez, mais parlez 
donc!.. 

sonna. 

Eh bien! ou aî*urc qo* <û Georges n’a pas tué te coupable, 
c’est qu'il pensait qu’une réparation serait préférable à un cbâ 
liment. 

CAMILLE. 

Une réparation... mais elle serait donc perdue... non, non, je 
ne tous crois pas!.. 

scznKB nx. 

Lt» Mèmfs, GEORGES. 

GEORGES. 

En croirez-vous du moins votre mari? 

CAMILLE. 

Georges, parlez... Henriette!... 

CE'lUiBS. 

l.a pauvre enfant... deux fois pendant la route, elle n perdu 
rusaK' 11 de se* feus... e| deux fuis s»*» yeux e sont rouverts 
rempli» d’égarement, d'anxiété, comme pour cheicher quelqu'un. 

CAMILLE. 

Moi... c’était moi!.. 

LAZARE, bût. 

Camille !.. 

CAMILLE. 

Mais loi... le misérable! 

csonciA. 

Lui! oh! je 1e forcerai bien d * racheter son crime. Léon et 
Fauvel l'accompagnent, dans un instant Ü sera ici. 

CAMILLE. 

Et quel est-il donc cet homme? 

GEORGES. 

Lo voilà, madamo. 

LAZARE. 

Lucien ! 

SCENE TV 

Lw Mfbixs, LUCIEN. 

CAMILLE, presque en délire. 

Luit.. lui', oh!., non c’est impossible ; non. Dieu n’a pas pu 
permet' rc qu'elle fût déshonora*. et déshonorée par lui. 

Lazare. 

Ma dite!.. 

CAMILLE. 

Mais songrz-y donc, mon jière. par loi, par lui!.. 

LUCIE*. 

Madame ! 

sorniK, à Georges. 

Mate qu'a t-elle donc? 

GEORGES. 

Camille, le malheur de mon Henriette vous dé<e<père autant 
que moi même, je le vois ; mate fiez-vous b moi pour la réparation. 

CAMILLE. 

La réparntion? est-ce qu’il y en a d*' possible! (û Litrien.) 
Monsieur, diies-moi donc que vr.us l’avez respectée! dilos-rno i 
donc qu’elle n'est pas deshonorée, elle, elle. 

Lazare, ae.c force. 

Taisn-vou», ma fiîle! c’est aux hommes maintenant qu’il 
appartient d’agir... vous... allez sécher les pleurs de l’enfant. 

GEORGES. 

Votre père a raison, madame, souvenez-vous qu’Heuriotto est 
là, toujours inanimée... mourante peut-être. 

CAMILLE. 

Mourante... oh! je cour* auprès d'elle, monsieur. (/lnJ 
Lazare en montrant Lucien.) Mai* qu’il ne pat te pas... il faut 
quo jo le revoie, que je lui parle. 

Lazare, la faisant sortir. 

Oui, va, va. ( Camille sort.) 

sormR. 

Pauvre enfant l je vais aussi. 

* Lazare, bas et retenant Sophie. 

Non, avec moi, avec moi, Madame... 


seront. 

Mais je veux... 

lazare, fui la entraînée vers la parle du fa » d et la saluant 
huinbUiucnt. 

Passez donc, madame... après vous... je vous en conjure !... 
(Iis sortent.) 

scène v. 

GEORGES, LUCIEN. 

GEORGES. 

A nous deux maintenant. 

LUCIE*. 

J’espère, monsieur, que j’ai fait preuve ici d’une longue pa- 
tience et d’une profonde humilité. Je vous ai dit... 

GEORGES. 

Oui vous m’avez fait les protestations, les serments que font 
tous vos semblables; je vou* ai répondu que je no vous croyais 
pas... Jo vous ai dit que ce rapt, voire présence te nuit auprès 
^Henriette étaient d’ailteurs autant do flétrissures irréparables, 
jo vous ai du, monsieur... 

LUCIE*. 

Oh! ne vous emportez pas, je vous en conjure... vous êtes 
brave et je n’ai pour de rien ni de personne... vous êtes irascible, 
violent, moi je suis maître de rom même... mai* -U uu homme 
je ne supporte aucun outrage. Am i parlonsavcc calme, haïssons- 
nous de tout notre cœur, mais, je vous en supplie , buissons- ' 
nous... poliment. El maintenant jo vous écoute, monsieur. 

Georges, avec force. 

Lucien de Grandpré I... 

LUCIE*. 

Prenez parde, voilà que voua vous emportez. 

Georges, froidement. 

Tu ta trompes, Lucien ; c>st un jupe qui te parle , et je suis 
Impassible comme la justice. Je n’aurai ni emportement ni vio- 
lence, car ta sentence eat déjà prononcée. 

LUCIE*. 

Comment... 

GEORGE*. 

Si tu refuses do rendre l’honneur à celte jeune fille.. 

Ll'CILK. 

Une provocation... mauvais moyen. 

GEORGES. 

Non, jo no to provoquerai pas, jo no me battrai pas, jo te 


Une menace... c’est pis encore. 

GEORGES. 

Jn te tuerai, ici, tout à l’heure, avec tout le ^ang-froid, avec 
tout le calme quo lu me demandais h l’instant. 

LUCIE*. 

Vous me... vous mo tuerez, moi qui suis chez vous... moi qui 
suis sans armes... allons donc, monsieur, allons donc ! 

GEORGES. 

Est-ce qu’elle n’était pas ch -z loi quand lu lui ravissais l’hon- 
neur? est-ce qu'elle avait des aimes pour se défendre lorsque lu 
la livrais h l’infamie? 

LUCIE*. 

Mais je vous ai dit que... 

«FORCES. 

Lorsque tu n’as pas craint d'opposer la rose à l’innocence, la 
violence à la faibles»* , moi j'éen’tserals les chances du combat, 
j«* remettrais au hc.'srd le soin de la venger! Allons donc, mon- 
sieur, allons donc... Tomme vous l’avez déshonorée chez vous, 
je vous tuerai chez elle. 

Camille, dans la coulisse. 

Mon Dieu ! mon Dieu ! 

LUCIE*. 

Qu’enlends-je?... 

Georges, le retenant. 

Arrêtez, monsieur, arrêtez, monsieur... Camille veille sur les 
ours d'Henriette, moi jo reste ici pour veiller sur son honneur. 

Camille, de loin. 

I)u secours ! du secours 1 prenez pitié d'elle, Saignour. 

GEORGES. 

J écoutez... 
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Lcacr. 

Grand Diea ! 

george». 

Oh 1 pauvre enfant, pauvre enfant I 

LUCIEN. * 

Tenex , Georges, ces cris, cette prière que noos venons d’ao- 
tendre ont plaide 1a cause d'Henriette mille fois mieux dans mon 
«œur que toutes vos parules da colère... mais ses jours sontdooc 
in danger? 

cBoacn. 

Si jeune, si belle et si pore... et vous avez été sam pitié... et 
comme vous avex flétri son honneur, vous ave* peut-être aussi 


Non... ne me dites pas cela. Gorges... maintenant jedonnerais 
tout ce que je possède au monde pour qu'aucune menace nVût 
été proferee par vous, car alors je pourrais me jeter à ses ire- 
noux sans lâcheté, je pourrais lui diro : Je vous offre sans con- 
trainte ma vie pour racheter tout 1e malheur que j’ai causé. 

GEORGE». 

Vous feriez cela ? 

L UCt EN. 

Je le ferais... et je pourrais diro avec raison que cetto enfant, 
qu encore une fois j’ai respectée, je vous le jure, m'aura valu 
plus de tourments et de remords que toutes les femmes que j’ai 
trompées dans ma vie. H J 

CEO KG ES. 

Lucien, pour elle, pour elle, entendez-vous, je retirerais peut- 
être tout ce que la colere et l’indignation ont pu me dicterjpuur 
elle, je vous tendrais une main amie, si vous uio disiez que voua 
tiendrez cette promesse. H 

u/ctKt, lut tendant la mare. 

Je 1a tiendrai ! 

GEoacss. 

Bien... Dans un instant, le prêtre et les témoins seront prêts... 
Je viendrai vous chercher... si Dieu noua la conserve. 


SCÈNE VI. 

LUCIEN, seul 

J'ai promis!.., je suis engagé !... moi, moi, Lucien ! Mais quel 
empire cette jeune flllo exerce- t-elle donc sur mon cœur?... 
D'où vient que la pensée de son désespoir, de sa mort, mu bou- 
leversent à ce point? Moi... son mari!,., et pourtant je n’ai pas 
d’amour pour celle jeune fille... Quand je me suis présente h 
elle à Gerville, elle s'est élancco vers moi comme vers un protec- 
teur... elle était dans mes bras, je sentais battre son cœur sur 
ma poitrine... F.h bien! je no voyais pas sa beauté , non je ne 
voyais que ses larmes... 


Il est senl... 
Camille I... 


soene vu. 

LUCIEN, CAMILLE. 
Camille, entrant» 

LUCIEN. 


CAMILLE. 

Depuis seize ans, monsieur, c’est la première fols que je me 
trouve volontairement en face de vous. H y a seize ans , vous 
apportiez te deshouneur dans la maison de mon père ! .. aujour» 
d hui vous avez apporté te déshonneur dans la mienne... aujour- 
d'hui vous avez flétri la vie d’une infortunée comme il y a seize 
ans vous avez flétri ma vie... 

LUCIEN. 

Madame, je sais combien je fus coupable envers vous... je sais 
quelle nouvelle faute j’ai commise; tuais celle-là, du moins, jo 
ta réparerai. 

Camille. 

Une réparation... de vous... Encore, encore ce mot! 


LUCIEN. 

J’ai promis qu'un mariage... 

CAMILLE. 

Taisez-vous, taisez-vous, monsieur... Mais chaqno mot que 
vous prononcez est un blasphème... Et pourtant, non . non, un 
crime aussi horrible n’a pas pu s’accomplir... Dites-moi... jurei- 
mot... 


LUCIEN. 

Madame, je vous atteste... 


CAMILLE. 

Mais que valent vos paroles et vos serments!... Ah! (Se frap - 
nantie front.) Ce n’est pas de vous... c'est dVUc-mAmc, c'est |«r 
te cri qui s’échappera de «on cœur que je saurai la vérité. (Elle 
entre dans la chambre <£ Henriette.) Henriette... HcmticUe... 

„ LUCIEN. 

Que va-l-ello faire?... 


SCENE VIII. 

LUCIEN, CAMILLE, HENRIETTE. 

Camille, soutenant Henriette paie et chancelante, 
Henriette, mon enfant ! 

„ LUCIEN. 

Henriette t 

Camille. 

Viens... du courage... du cour» S o... (Lucim mt .'approcher. 
Camille U reaouue.) Ne Rapproi hez pat... n. l'anprorh.z t.aa. 
monsieur... Ueurialla, mon enfoui, je l'ai du le malheur do 
toute ma ne et je l'ai dc.qile nia honte; je t'ai dit le lien sacré 
qui nous unit, et j'ai reçu eulln les premières caresses... 

_ LUCIEN. 

Que signiflo ?... 

Camille. 

Tu m'as appelée ta mère, Henriette... 

LUCIEN. 

O ciel! 

HENRIETTE, bas. 

Que fais-tu?., devant lui... 

Camille. 

Lut!... regarde-te bien, cel horrim»... regarde le bten... ce 
Lucien de Grundpre, Henriette!... ma fille... c’est ton père... 

LUCIEN. 

Grand Dieu I... [Il lui ouvre les bras.) 

Henriette, s'élançant vers lui. 

Mon père!... mon père!... 

LUCIEN, f 'embrassa ni. 

Ma fille , mon enfant ! 

caeillr, avec transport. 

Oh ! merci, mon Dieu: ma fille est restée pure! Vous n’avez 
pas permis ce crime horrible. 

LCCIBN. 

Non , non , Dieu ne l’a pas permis; c’est lui qui a mi* dans 
ce cœur fit'iri tout te respect que je rasentai* auprès d'cllo... 
Dieu a frappé lo libertin , mais il a eu pitié du père 1... 

Camille. 

Mon Henriette !... 


SCENE IX. 

Lra Mètres, GEORGES, FA U V KL, LÉON, LAZARE. 

LUCIEN. 

Georges... oh! je l’avais oublié... 

GEO RC RS. 

Tout est prêt, monsieur... et voici les témoins... 

CAMILLE. 

Les témoins... que signifie?... 

HENRIETTE. 

Un duel peut-être. 

Lazare, bas à Camille. 

Non, mille fois pis que cela... un nurfago... 

CAMILLE. 

Un mariage!... 

HENRIETTE. 

Un mariage!... 

GEORGES. 

Le prêtre vous attend, monsieur... et j’ai reçu votre promesse. 

LUCIEN. 

Mate c'est Impossible , monsieur. 

GEORGES. 

Impossible!... après le serment de tont h Theurd, vou* ores 
me dire h moi... cfast impossible!... Mais pourquoi? répondez... 
m is répondez donc, monsieur. 

HENRIETTE, la*. 

Pas un mot... Vous ne voulez pas per Ire ma mère... (Haut.) 
Vous avez l'un et l'autre disposé de ma main... sans mon con- 
sentement... Monsieur de Grandpré vous l’a dit : ce meriuge 
est impossible. 

GEORGES. 

Pourquoi ? 

HENRIETTE. 

Parce que mon ro:ur est h un autre... parco que j’aimerais 
mieux la mort qu’une pareille union. 
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Que dis-tu? 

LF.njr. 

Henriette, eo mariage me tuera, mais il peut seul vous rendre 
l'honneur!... 

Henriette, à Lion. 

Oh ! vous ne m'avez jamais aimée ! Je suis innocente et vous 
vous éloignez de moi , et vous détournez la (été. (Allant à 
Georges. } Mon p... monsieur, votre fille d’adoption est restée 
pure, et vos bras ne s’ouvrent pas pour la recevoir, et vous la 
condamnez aussi... Ah ! vous regretterez un jour tout le mal que 
vous faites l’uu et l’autre!... 

CAMILLE. 

Oh ! pauvre enfant !... 

Henriette, allant à Camille. 

Vous, du moins, ma... madame... oh! vous ne m'abandon- 
nerez pas. 

. CAMILLE. 

Oh! jamais, jamais! 

HENRIETTE. 

Votre main me servira de guide et d'appui... jusqu'à la maison 
du Seigneur ! 

CAMILLE. 

Oh! non, non, je ne veux pas... je ne veux pas!... 

HENRIETTE. 

Jusqu’au cloître... où je ne dois plus vivre désormais que 
pour Dieu... (èai) et pour toi, ma mère!... ( Elit tombe dans 
le* bras de Camille quelle embrasse : puis elle relire la tête et 
fait *m pas ter s le fond. — Tout le monde semble confondu. — 
Georges et Léon s'approchent lentement de Lucien, chacun de i 
ton côté comme pour le provoquer.) 


ACTE VU. 

Va «raloira au château de Cbarsj. 


SCENE L 

CAMILLE, HENRIETTE. 

Camille, assise prie d’Hmr telle. 

Mon Henriette... ma flllo bien aimée... je ne te laisserai pas 
accomplir ton gencreux sacrifice... non... je ne laisserai passe 1 
refermer sur tant de jeunesse et de beaute les portes d'un cloî- i 
tre... Le cloître... mais c'est la pnson... c’est la tombe... Non... | 
non... J'aimerais mieux tout avouer. 

HENRIETTE. 

Tout avouer à Georges ? oh ! non... non... il te tuerait. 

CAMILLE. 

Tu ne crois pas à ta mère l’indigne lâcheté d’hésiter un ins- 
tant entre donner m vie et te rendre le bonheur... Je te le jure, 
mon enfant, si la colère de Georges n’avait dû atteindre que 
moi... depuU hier, ce voile d'infamie qui te couvre comme un 
linceul serait tombé, et tu serais aujourd'hui pour tout le monde 
ebaste et pure comme les anges... Mais c’est pour toi, mon lien- 1 
rietle, que je crains la fureur insensée de Georges... El puis l'é- i 
clat, le scandale de ma faute et de mon aveu... tout cela retom- ( 
bera sur toi si je parle, et si je me tais, je te condamna h la 
honte, au malheur... 

HENRIETTE. i 

Au malheur ! oh ! non... Hier , j’étais orpheline... élevée par 
pitié... Je vivais sans être aimée... Aujourd’hui, j’ai une mère 
qui me couvre de caresses, un père qui voudrait payer mon bon- 
heur au prix de sa vie... Aujourd'hui je suis aùnee... aujour- 
d'hui, ma mère, je suis heureuse. 

CAMILLE. 

Chère enfant 1 ton ingénieuse tendresse veut me tromper, ou 
te trompe toï-m&mo... Tu n’as retrouve qu'une mère indigne de 
toi, un père dont la seule approche t'a flétrie. Nous t’avons en- 
levé ta pure et blanche couronne d'innocence, nous t’avons en- 
levé l’amour de Léon. 

Henriette, te (eianf. 

Léon ! Oh ! laisse-moi l'oublier... là, sur ton cœur... je ne dé- 
sire, je no regrette rien... non... non... rien, ma mère... ŒUe 
s'éloigne brusouement ' 

CAMILLE. 

Oh ! pourquoi l’eloignes-lu de moi! 

HENRIETTE* 

Quelqu'un vient à nous, madame. 


. » 


acrèsrs zz. 


Les Mêmes, LAZ ARE. 

CAMILLE. 

Mon père ( Eh bien ! que so posso-t il? que savez-vous? 

LAZARE. 

Après le refus d’Henriette, Georges a fait promettre è Lucien 
do ne pas quitter le château. Puis il a exige de Leon le serment de 
ne point provoquer celui qu'il croit son rival... Georges enfin est 
reste calme ; mais ce calme est plus effrayant , plus terrible 
peut-être que sa colère... Je no sais c« qu’il médite... A mes 
questions, à mes prières, il n’a répondu quo par un obstine si- 
lence... U nesaitneu encore, mais un mot de Sophie, un cri 
parti de ton cœur suffiraient pour lui tout revêler... Ce mot, 
Sophie n'aura pas le temps de le prononcer... ce cri de ton 
cœur, lu l’ctuuiri'ras, Camille... et demain... celte nuit, je vous 
sauverai toutes les deux. 

CAMILLE. 

Vous, mon père? 

Lazare. 

Je suis vieux et faible... je ne pourrais vous défendre contre 
Georges, mais je puis vous emmener loin, bien loin d'ici... Une 
fois en sûreté, eh bien, tu écriras à Georges, tu lui avoueras tout, 
tu justifieras ta fille. 

CAMILLE. 

Partir 1 

HENRIETTE. 

Oui, c'est cela... mais pourquoi attendre à demain ? 

LAZARE. 

Parce qu'avec vous... j’ai cncoie quelque chose à sauver... 
quelque chose dunt je ne veux pas me séparer... Camille, fais à 
l'avance tes préparatifs de départ... mats sois prudente... quo 
Sophie surtout ne puisse pas ^upçontier notre projet... son en- 
vieuse haine déconcerterait tous nos plans. 


CAMILLE. 

Oui, nous partirons, nous partirons, mon père... 

LAZARE. 

Viens, ma fille... Vous, Henriette, restez. George* veut vous 
Voir, vous parler... 

CAMILLE. 

Georges!.*. 

LAZARE. 

Le voici!... Noos vous laissons avec lui. 

CAMILLE. 

Prends garde... prends bieu garde, Henriette. ( Lacan et Ca- 
mille sortent.) 


s extrait xrr. 


GEORGES, HENRIETTE. 

OKORGIS. 

Henriette, j’ai fait appeler monsieur de Grandpré , il va ve- 
nir... Mais avant l'heure fixée pour noire entrevue, j'ai voulu 
savoir de vous si vous persistiez encore dans votre refus. 

HIN METTE. 

Monsieur... 

«BORGES. 

Loin de moi la pensée de vous contraindre... Mais comprenez 
bien ced, mon enfant... monsieur de Grandpré avait annoncé, 
promis votre déshonneur... je voux croire à ses protestations , 
aux vôtres, je veux croire à votre innocence, mais la monde n'y 
croira pas... Pour que la honte ne pèse ni sur vous ni sur moi, 
il faut que vous soyez la femme de monsieur de Grandpré... ou 
quo monsieur de Grandpré meure !... 

HENRIETTE. 

Mourir, lui!... Monsieur... je vous supplie à genoux... de re- 
tirer de moi cette protection dont je suis indigne. .. l a réparation 
que vous exigez, monsieur de Grandpré offre de la donner... 
Moi... moi seule je la refuse; à moi seule . monsieur, le mépris 
du monde; à moi seule surtout votre colère... mais nu mau- 
dissez... ne punissez que moi. 

GEORGES. 

Te maudire... te chasser... toi... mon Henriette... mais re- 
garde-moi donc... il n'y a pas de colère dans mes yeux... il n’y 
a que des larmes!... Mon indignation n'est plus à présent quo 

de désespoir... du remords oui... du remords Je ne t’ai 

pas su défendre contra la séduction... ot pourtant c’était mon 
devoir... J'aurai à répondre do ton honneur à Dieu... à ta fa- 
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mille... qm te réclamera demain penf-Mre... car hier, codant 
enfin au rri «le ma eonadence , fiviis écrit an village de* Til- 
leuls... Hier... je croyais avoir assuré ton bonheur... et ton bon- 
heur devait me Caire pardonner le passé... Si d'-main ta mère... 
entends-tu bien, Henriette... ta mère, que [Hen l’a conservée 
peut-être... ai domain elle venait me 'demander reniant que mon 
L'tpfûn- icudrt'Ku lui u eultve... n mu i.iunrait tiu -iüj . Vo.u 
votre fille... je vous la devais pure et heureuse, je vous la tends 
déshonorée, perdue t... 

■snairm. 

Vous me rendriez h elle?... 

OKORGE». 

Oh ! prie le ciel à présent de ne pas la revoir. 

■ERRtBTTB, s'otibUasU, 

io l'ai revue!. 

ceqrgïs, surprit. 

Que dis-tu? 

bbwrtbtte, w reprenant. 

Oui... cette nuit... dans le délira de la fièvre, sans doute. , 
une femme m’est apparue... elle me couvrait du ses caresses.-, 
elle mo baignait de ses pleurs... C’était ma mûre... (Regardant 
George/-) Oui, ma mère... elle était pâle, tremblante... et me 
disait : Pauvre enfant, je u’espérais pas te revoir... et je duas ca- 
cher ma joie... mon bonheur.,, comme on cache uno faute... 
(7tmtdcmml.) Puis elle ajoutait bien bas... bien bas; Je no 
puis pas te nommer ma lUIe... car tu n’es pas la fille «le mon 
mari 3... (M> ’uvemetU de George/.) Hélas I tout cela u'élait qu’un 
rêvo! 

clos— ■ 

Pauvre Henriette !... S’il était vrai quo ta naissance dût faire 
rougir un bonmMe homme... J«» nom rendrais pas h ta mère cou- 
pable... non... car ce mari qu’elle aurait trompé... s’il place aussi 
haut que moi l'honneur de son nom... co mari serait sans pitié 
pour ta mère et pour loi... Il repousserait l’une et tuerait l'au- 
tre.. . Oh ! mais je suis aussi fou que toi!... Grâce h Dieu, il n’y 
a de réel qu'un malheur réparable encore si tu le vous... et lu 
le voudras, Hen nette... 

hb*ribttb, à part. 

Oh! plus d’espoir... il serait impitoyable!.*. 

0E0RGK3. 

Tu te tais... cruelle enfant... (Avx calme.) Henriette, jo vous 
accorde une heure... pour consulter votre ctuur et votre raison. 
Je n’a tiendrai plus qu'une heure... (/f fort.) 

sceuc iv. 

HENIIIETTK, ml*. 

Oh ! co duel , cet horrible duel , comment l’empêcher ? Moo 
D:°u ! inspirer-raot ! Comment sauver tou» ceux que j’aime?... 
n ais no suis- je pas ici la seule cause du malheur de tous.... 
Oui, sans moi ma raèru n ‘aurait non à rcuuqter du Georges, 
car elle n'aurait rien h lui avouer... taus moi plus de défi... 
plus de provocation... plus rien h craindre pour monsieur de 

Grandpra ni pour Léon Merci , mon Dieu 1 vous m'avez 

envoyé l’inspiration que je vous domandais... C’est cela : écri- 
vons b ma mère. (Elle se place à une table à droite de faratil- 
trène.) Que regretterai-je dans la rie , Léon? Je ne pouvais plus 
être k lui. Ma mère? je la déshonorais. [Elle écrit.) a Ma 
mèro , pour prix do tout ce que tu as souffert , Dieu t'a rendu 
ton enfant , mais pour un jour seulement; car il ne pouvait («as 
vouloir qui' cet enfant causât ta perte... Il lui a mis au cœur le 
cmirago et la force, lia mère , m’emporte ton secret dans la 
tombe. » [Elle continue d’écrire. Pendant ce temps, Sophie entre 1 
par le fond.) 

SCèWE V. 

HENRIETTE, SOPHIE. 

MPntnriTB , s'arrêtant pour pleurer. 

Ne pins le voir !... 

so phi s, entrant par le fond. 

Henriette ! 

hb*iubttp.. 

Allons... de courage, finissons... [Ella écrrt.) 

SOPHIB. 

Que 'ait-elle donc? ( Elle approche doucement, essaye de lire 
par-dessus r épaule S Henriette.] 

nRvererrx. 

Adieu , ma mère!... ma bonne mère... adieu !... (Elle ferme 


la lettre et la cachile.) 

fOPHTB. 

Sa mère !... oh ! la preuve qui me manquait , la voilà... Il nie 
faut cotto lettre... ' Henriette sonne; Sophie s'éloigne tout ù fait 
d elle et sort à demi par une porte , m disant ;) Oh ! je 1 aurai... 
lu domestique, entrant. 

Mademoiselle a sonné ?... 

HEHRIETTK. 

Ooi ; tout b l’heure . vous remettrez cette lettre... à madame 
do Charny... à elle seule, vous entendez bien, vous attendrez 
qu’elle soit seule. 

soi ms. 

Bien... (Elle difparaU tout à fait.) 

IR HOME TIQUE. 

C’est convenu, madcmoi-n'.lo . je vais chez madame.,. 

HENRIETTE. 

Non . pas encore... plu* tard . plu* tard. . IBIU te tourne tvrt 
la chambre de Camille.) four toujours, ma mèro !... (Eüc sort. ) 
LB t'OMrVriQrR. 

Tout b l’heure, plus tard... Eh bien! j*’ai le temps. 


scbns vu. 

SOPHIE LE DOMESTIQUE. 

sornrB, paraissant et arrêtant Guillaume. 

Gnîfînume ! 

LB DOMESTIQUE. 

Madame !... 

SOPHIE. 

J'ai besoin que vous me rendez un service, un service très- 
important. 

LX DOMP-MIQCS. 

Moi, madame? 

soPHir. 

Oui. ( Sortant de Vargenl de sa bourse.) Tenez, prenez ceci, 
courez jusque chez mon frère, et dltee-lul... que j’ai besoin de 
le voir, qu'il vienne, qu’il vienne b l'instant. 

LB domestique. 

Pardon, madame; c’est que... 

SOPHIE. 

Ilâtr-z-rou», ce n’eet pas moi seule que von* obligez, il s’agit 
aussi d’Henriette... 

LB DOMRUTtQUK. 

De mademoiselle? mais elle m’a chargé... 

SOPHIB. 

D'une lettre pour Camille, elle me l’a dit. 

LB DOMESTIQUE. 

Ah ! elle vous a dit... 

SOPHIB. 

C’est pmi-même qui la remettrai... Donnez,., donnez donc... 
(fui tendant sa bourse) et prenez Ctci, — Je vous ai juyo pour 
moi, je vous paye pour Henriette.,, c’eat convenu... 

LB DOMISriQCV. 

Du moment quo c’est convenu... (Il tend la main, Sophie 
prend la lettre et donne la bourse. ) 

SOPHIB. 

Partez, partez Tito. 

!.t DOMRSTIQUl. 

Ça suffit, madame, j’y Tas. 

CC2JXJB VTII. 

SOPHIE, puis LUCIEN. 

SOPHIB. 

AN *... jo la lions doue enfin, "Plte preuve queje «'herrhe depaf* 
■* ï h temps «I que j’aurais payée si cher !... Je la tiens!... Là 
. i humiliation do cette riva I b détestée. Celle lettre, c’est au 
fierté vaincue, c’est son orgueil renversé, cette lettre... c’est ma 
vengeance enfin ! (Payant entrer Lucien.) Lucien! 

LOCTEK, enfranf absorbé. 

Pauvre Henriette!... et ne pouvoir parler quand un mot lui 
rendrait le bonheur... C’est un hnrriblo supplice. 

SOPHIE. 

A quoi songez-vous donc, mon beau cousin? 

LUCIE*. 

Moi.-- je... pardon, je n’avais pas le plaisir... 
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uomiii. 

J’y luis, c’csl co mariage qui vous préoccupa 

LL’CIBN. 


Ce mariage... 


sors fB. 

Saasdouif... «toc Henriette. 


1MU. 

Moi. . l'époUSCT... 

sorti ib. 

Mais Georges est entêté, tous lo taui; 11 a juré quo co ma* 
riage so ferait... et... 

tu cm. 

Et il do se fera pas... 

bophib, se levant. 

Comment.. 


IfCUW. 


» est veuve. elle est libre 1 » 

sopnis. 

Vous! Quelle femme aimerez-vous jamais assez pour.., 

LUCIE». 

Pour consacrer toute ma vie à elle seule?... Mais... mais ce 
serait la plus passionnée, la plus belle... et dans co mniwnt... 
tous ne soupçonnez nas... quel pouroir irrésistible m'enchaîne 
auprès do tous... (Il lui saisit la main qui lient le papier. A pari.) 
La lettre est lÜ !... 

sophie. 

Mais... en vérité... Lucien... un pareil langage... une pareille 
folie... Jo ne sais à jo dois croire... 

LUCIE*. 

A la sincérité de mes paroles... (A part.) Oh! j’ouvrirai cetto 
main. {Haut.) Eh bien, aeceplei-ea pour preuve celte bague, 
quo tous admiriez lantét. Col anneau que je passe à votre doigt... 


Un mariage... entre elle et moi... Obî que Georges me pru- , 
toque, qu'il m’insulte, je suis prêt b me battre, je suis prêt 6 
mourir, mais... 

SOPHIE. 

Vous la détestez donc maint' nant cette jeune fille ? 

lucie*. s'oubliant. I 

Elle !... ( Avec ealme. ) Mais c’est moi qui suis coupable en- 
vers elle! Quel motif do haine pourrais-je avoir?,., 

SOPHIE. 

Alors si co n’esi pas elle... c’est... c’est donc sa mère que tous 

baissez... 

LUCIE*. 

Que roulez-vous dire? 

sornit. 

Je m’en souviens , elle tous a jadis humilié , abreuvé de ses 
dédains, insulté do son mépris... 

LUCIE». 

Mais de qui parlez-vous? 

SOPHIE. 

Eh! tous le savez bien, de Camille! 

Liant. 

Camillo 1 

SOPHIE. , 

Je ne me trompais pas... il u , que la tendresse ou la haine 
qui puissent vous émouvoir à eu point, et Je sais quo tous ue 
pouvez pas l'aimer I EU bien, je me charge do uotro commune 
vengeance !... i 

UOD. 

Comment?..* 

SOPHIE. 

Tenez, j’ai là, dans cette lettre, écrite par l’enfant b sa mère, 
tout ce qu’il faut pour la perdre... 

lucie.t, à part. 

Grand Dieu! 

SOPHIE. 


SOPHIE. 

Cet anneau... 

LUCIE», lui passant l’anneau. 

C’est mon gago, Sophie... («Saisissant ta lettre.) El j'accepte le 
vôtre. 

toron. 

Cette lettre... donnez... 

LUCIE». 

Pas avant de l’avoir lue. 

S-OPH1B. 

Mais vous me trompiez donc? 

Lucti» , éclatant. 

Pour la sauver... oui, madame. (Il lit la lettre.) 

SOPHIE. 

Ohl c’est uno indigno trahiront 

luciks, at*e farce. 

Grand Dieu ! qu’ai-je lui Henriette! oit cst-ollo ? Parlez, mais 
parlez donc, madame! 

Camille, entrant. 

Qu’y a-t-il ? 

LUCIE». 

O qu’il y al tenez, tenez, lisez.. {Cainiffa lit la lettre.) Moi 
je vais... 

SCBÎIE XX. 

Lu Méats, CAMILLE, GEORGES. 
cEoacss. 

Pourquoi ces cris? 

Lucie*, s'arrêtant. 

Georges 1... 

Camille, qui a lu. 

Mourir... elle veut mourir... d mou Diuul sauvez-la, sauvez- 
la... Henriette, ma flllo.. 

TOCS. 

Quo dit-elle? 


Tout ce qu’il bat pour lui faire paypr cher son éterhetlo supé- 
riorité, «ou insol ait bonheur* tous scs triomphes et toutes les 
tortures de mou ime! 

LUCIE*. 

Cette lettre, voyons... (/I ta pour la lui prendre.) 
sorntr , s'éloignant, 

Ob! non pas... Qui me dit... 

LUCIE». 

Que ce n’est pas la tendresse , mais la haine qui me fait Iran 
hier... De l’amour pour elle qui m’a dédaigné! ( A part ) Oh! 
cette lettre ! il me faut celte lettre ' (Haut.) De l'amour pour elle 
quand je suis auprès de vous... Savez-vous bien. ~ v £ne t que 
vous êtes superbe dans 1a colère... * 

SOPHIE. 

Lucien I 

LUCIE». 

Savez vous que cette colère vous cend admirablement belle!... 

SOPHIE. 

Allons... trêve do compliments... 

Lia EH. 


Je vous jure quo ces yeux où brille la haine no m’ont jamais 
semblé si beaux; ces lèvres contractées par l • délai», ce teint 
anime par la passion... Mais... mais j'étais fou de n’avoir pas 
admiré tout cela, mais j'étais fou de ne m’être tamais dit : « Elle 


LUCIE». 

Camille!... 

Camille, à Georges. 

Oui, ma flllo. .. ma fille, entendez-vous ! c’est mon entant. 
george*, hors de lui. 

Votre enfant!... 

CAMILLE. 

Oh! tucc-inoi, monsieur, tuez moi, cela m’est bien égal ! mais 
sauvez mon enfant!... 

ceorgrs, lui saisissant le bras et la jetant à genoux. 
Misérable... 

Lucie», le retenant. 

Monsieur... 


SCENE Z. 

Lw Mènes, LAZARE. 

Lazare, entrain. 

Perdue!.. . elle est perduo!. . perdue... Oh! j*cn mourrai... 

TOUS. 

Perdue. Parlez. 

Parlez donc... 
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UUH. 

Eli bien ! j'étais allô b Samte-Gudule, j'avais pris dei) ua 
cassette, ot j'allais repartir, quand tout h coup jYntendfl un bruit 
du pas... ju rno retourne, cotait elle, c'était Hunrieitel.. pâle, 
les cheveux et les vêtements en desordre, elle s'agenouille au 
bord de l’abîme... Adieu, adieu, ma mère, s'écrie-t-elle, et je la 
vois prête h s’élancer. Aussitôt je cours à elle, jn saisis sa robe, 
elle s«* débattait contre cette main impuissante a la retenir seul-, 
car de l’autre je serrais la cassette. . . Laissez- moi mourir 
disait l’enfant, et déjà elle était ainsi que moi-même à demi 
penchée vers l'abîme ; mes deux mains épuisées ne tenaient 
plu« qu’en tremblant les deux prédeux fardeaux... il faut, il faut 
un suprême effort, un suprême sacrifies... et mon cœur sa 
déchire .. celte m«in s'ouvre colin, et vient se joindre b l'autre 
pour sauver Iod trésor tandis que le mien roule au foud du torrent. 

CAMILLE. 

Ah ! vous avez donc sauvé ma fille T 

LUCIEN. 

Oh t ma foriuna pour ce quo vous avez fait là... 

lazxre, A paru 

Sa forlunel.. ça m'en aurait fait deux. 

CAMILLE. 

Mais où est-elle... où est-ellef.. 

scEfuE an. 

f.m MSnra, LUCJKN, HENRIETTE. LÉON. 

LUCIEN, montrant Henriette que ramène Léon. 

La voilb, la votiî , madame !... 

CAUILLB. 

Mon Henriette!... ( Elle la prend dont us bras .) 

lucibn , d paru 

Et ne pouvoir l'embrasser 1 

etoncKS, se feront. 

Dites votre enfant , madame. L’enfant do votre honto et de 
votre parjure!... Mais vous n’avez pas supposé qu’on ine désho- 
norerait impunément. 

Camille, s'approchant et se mettant entre Georges et Henriette. 

Qu'ordonncz-vous de moi , monsieur ? (Henriette s'agenouille 
alors.) 

Georges, à Camille. 

Vous que j’ai tant aiméol... Elle, pauvre fille, que jo chéris- 
sais comme la mtonne!... Mais vous m’avez lâchement trompé, 
Camille. 

Lazare. 

Non... co n’est pas elle... c’est moi, moi seul. 

s 10 ne es. 

Comment.. 

LAZARE. 

Elle vous avait tout avoué, tout écrit avant voire mariage, ot 
aol... j’ai gardé... j’ai détruit cet aveu. 

cBonuRS. 

•Vous... un vieillard... une fémur. Ah! si du moins j’avais une 
vengeance!... Si du moins je connaissais le misérable ! 

Lucien, montrant Camille et Henriette et à voix basse. 

Si jo vous lo fais connaltro , leur par donnerez- vous?... 

GBonr.KS. 

Leur pardonner !... Eh bien , oui, oui, je le jure... Mais... 

LUCIEN, bas. 

Vous le connaîtrez... 

oronge*, référant Henriette et la conduisant à Camille. 

Relovez-rous, Henriette.. 


LUCIEN, bas, à Léon, pendant que Cenrget ne peut ni le voir nt 
l’entendre. 

Qu’elle soit votre femme. 

GKnnGES, à Henriette. 

Embrassez votre mère. 

lêon, bas, à Lucien. 

Mais... vous oubliez... 

Camille, à Georges, avec reconnaissance. 

Oh ! monsieur... (Les personnages sont ainsi placés A ce mo- 
ment de la scène : Camille est au premier plan a gauche sur un 
canapé, tenant sa fille dans ses bras. Georges est au milieu du 
théâtre, ayant Lucien d sa gauche; Léon et Lazare sont au pre- 
mier plan à droite. Sophie, placée derrière le canapé, à gauche, 
peut smvre des yeux tous les mouvements des personnages ) 
Lucien, plus bas, à Léon. 

Cest son père qui vous la donne. 

léon, avec surprise . 

Son père! 

Lucien, rirement. 

Silence ! 

ceorgen, bas. A Lucien. 

Maintenant, parlez... le nom do col infêmo... 

Lucien, bas, et après ravoir euitgné des autres personnages. 
Lucien de Grandpré !... 

GEORGES. 

Vous!... toi... 

Lucien, qui a remonté le théâtre, ci arec calme. 

Je vous attends, Georges... 

GEORGES. 

Partons... ( Ils sortent.) 


SCÈNE XII. 


CAMILLE, HENRIETTE, SOPHIE* LAZARE, LÊON. 
GSXtLLE, A Henriette, qu'elle tient assise près d’elle sur le canapé 
Mon enfant... dans tes bras j’oublierai tout ce que j’ai souf- 
fert. .Tu seras la femme de Léon. ( Celui-ci s'approche du canapé.) 

Lazare, allant à Camille. 

Leur bonheur sera noire consolation... (A Sophie) et voire 
châtiment b vous... A présent que vous n’avez plus de mal b 
faire, tous allez partir, n'est-ce pas? 


J'attends ! 


Quoi donc? 


LAURE. 


Sophie. 

Tout b votre bonheur , vous no voyez donc pas que Goorgoj 
et Lucien ne sont plus ici ?... 


CAMILLE. 

Georges? 

LAURE. 

Lucien ? 

SOPHIE. 

Ils sont sortis tous doux... sortis ensemble ! 


■VHRIKTTC. 

Ensemble I Ah ! mon Dieu ! (A et moment, (feorges rentre ev 
scène, pâle, tremblant ; il tient une épée nue. ensanglantée i lu 
main; il laisse tomber cette èpèe. .A celle rue . Camille détourne U» 
yeux, et Henriette, jetant un ch de désespoir, tombe à genoux. 
Sophie seule , calme au milieu de toutes ces douleurs . u dtsposi 
à sortir.) 


d fnvent: 


un. | 
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